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AVERTISSEMENT.

L'On aura remarqué fans

doute , en lifant le P. Maf-
fiUon qu'il eft femé par-tout de

penfëes & de traits rendus avec

cette vivacité d'expreflîon , ce

tour heureux & original qui

frappe , qui faiiît & qui carac-

térise les grands Maîtres. Quel-

ques personnes ont delîré que
Ton fît un recueil de toutes ces

penfées , & qu'elles fuifent im-

primées féparement , rangées

fous différens titres.

C'eft l'exécution de ce def-

fein que nous préfentons au Pu-

blic. Nous nous y fommes pré-

tés d*autant plus volontiers ,

que les raifons qui en ont fait

naître l'idée , nous ont paru

bonnes & folides. Nous ne

comptons point panni ces rai-

a 2.



AvBRTISSEMEl^T.
fons le goût & l'avidité dn Pu-

blic pour les Ouvrages de ca-

rafteres , Ouvrages toujours

courus ,
parce qu'ils fervent de

pâture a la malignité du cœur
humain, ravi de pouvoir faire

à celui-ci ou a celui-là l'appli-

cation des différens portraits du
vice que l'Auteur n'a tracés que

d'après la nature en général.

Ce recueil pourra , comme les

autres , occalionner de ces ap-

plications odieufes fi contraires

à la charité qui ne pe'nfe point

le mal ; mais ce fera contre

notre intention ; de motifs plus

purs & plus Chrétiens nous ont

fait entreprendre ce travail.

11 eft peu de gens du m.onde

qui lifent des livres de piété &
de religion. Pour fe difp enfer

de ce devoir
,
plus eifentiel que

Ton ne penfe communément,^
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les prétextes ne manquent ja-

mais. Ce font les aiFaires qui

emportent tout le tems , ÔC

qui n'en laiflTent point pour ces

fortes de lectures ; c'eft qu'on

eft incapable d'une plus lon-

gue application ; Tefprit fe fati-

gue & fe perd dès qu'il faut

qu'il faut fuivre le fil d'un dif-

cours , & un fuite de raifonne-

mens : c'eft qu'on ne prétend

lire que pour s'amufer ; le fé-

rieux des Livres de piété en-

nuie , l'on n'y trouve aucune

forte d'agrément. Voilà les pré-

textes ; la vraie raifon , c^eft

qu'il n'y a ni pieté ni religion

dans le caur de la plupart des

hommes ; & l'on n'aime gueres

à s'occuper de ce qui tient fi

peu au cœur. Donnez-moi un
vrai Chrétien au milieu des

embarras du fîécle , il faura y
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fans nuire à fes aifaires , fe

ménager du tems pour les bon-

nes leftures ; & loin que ces

leftures le fatiguent , elles lui

tiendront lieu d'un délalTement

auffi agréable qu'utile.

Mais ce n'eft point ici le lieu

d'attaquer ces prétextes , nous

voulons mêine en quelque forte

y avoir égard. Dans cette vue

,

nous préfentons a ceux qui les

allèguent une ledlure qui de-

Tnande peu de tems, une ap-

plication légère , & qui pou-

vant être d'une grande utilité ^

a cependant des agrémens qui

valent bien ceux de tant de li-

vrets auffi frivoles que perni-

cieux dont le Public eft inon-

dé ; livrets auffi propres a gâter

les efprits
,
qu'a corrompre les

-cœurs.

Toutes les penfées qui çomr
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pofent ce recueil font courtes ,

détachées les unes des autres ^

& fans aucune liaifon nécelTaire

entr'elles. l'on peut n'en lire

qu'une ou deux a la fois
,
paf-

fer d'une matière à l'autre

,

revenir fur fes pas fans aucun

inconvénient ^ il n'eil: aucune

de ces penfées qui ne contienne

ou quelque grand principe ,

ou quelque réflexion judicieu-

fe , ou des vérités édifiantes s

le tout mis dans le plus beau

jour , & revêtu de toutes les

grâces de l'élocution. Pour-

rions-nous craindre qu'il y eût

quelqu'un affez occupé pour
ne pouvoir dérober impuné-

ment à fes affaires les inilans

que demande une pareille lec-

ture , quelque tête alTez peu
forte pour en être fatiguée ^

quelquhomme affez dégoûté
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du férieux pour y être infen-

lible ?

A regard de ces derniers ,

qui ne veulent lire que pour s'a-

mufer , nous leur rendrions un
grand fervice , fi la leélure que

nous leur oflFrons , en les amu-
Êint par ce qu'elle a d'agréa-

ble ,
pouvoit les guérir par fa

foiidité de ce goût dépravé

pour le frivole
, qui devient,

Il l'on n'y prend garde , le goût

dominant & diftinftif de notre

Nation , & dépare étrangement

les autres qualités dont nous

nous flattons , peut-être un pe4
légèrement.
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PENSÉES
SUR

DIFFERENS SUJETS-

DE L'EXISTENCE DE DIEU.

UE L lieu de la Terre pour-

rions-nous parcourir, où Paraphr.

nous ne trouvions par-tout ^iir^vui,

fur nos pas les marques fen-

fibles de Texiftence de
Dieu 3 &c de quoi admirer la grandeur

ôc la magnificence de fon nom ^ Si des

peuples fauvages ont pu la iiTer effacer

l'idée que Dieu en avoir gravée dans

leur ame , toutes les créatures qu'ils

ont fous les yeux la portent écrite en
caraderes 11 ineffaçables & fi éclatans,

qu'ils font inexcufables de ne pas l'y

rccorinoître. A



X Pense' ES diverses.
L*impie a beau fe vanter qu'il ne

connoîc pas Dieu , & qu'il ne trouve

en lui-même aucune notion de fuii

e(rence infinie ; c'eft qu'il le cherche

dans Ton cœur dépravé ôc dans ks
paffions 5 plutôt que dans fa raifon.

Mais qu'il regarde du moins autour

de lui , il retrouvera Ton Dieu par-

tout j toute la terre le lui annoncera

Il verra les traces de fa grandeur ;, de
fa puiffance Se de fa fageffe , im.pri-

mées fur toutes les créatures ,* &: Ton

cœur fe trouvera feul dans l'Univers y

qui n'annonce & ne reconnoifïe pas

l'Auteur de Ton écre.

Dieu a gravé (i vifîblement dans

tous les ouvrages de Tes mains la ma-
gnificence de fon nom , que les plus

îimples même né fçauroienc Ty mé-
connoître. il ne faut pour cela ni des

lumières (ublimes 3 ni une fcience or-

gueilleufe ,* les premières impreflions

de la raifon &c de la nature fuffifenr.

Il ne faut qu'une ame qui porte en-

core en elle ces traits primitifs de lu-

mière que Dieu a mis en elle en la

créant 3 & qui ne les a pas encore obs-

curcis ou éteints par les ténèbres des

partions 5 & par les fauHTes lueurs d'une

abdrufe Se infcnfée philofophie.



De l'Exist. de Dieit. j
Qu'cfi: - il befoin de nouvelles re-

cherches, & de fpéculacions pénibles ,

pour connoîrre ce qu'efl: Dieu ? nous
n'avons qu'à lever les yeux en haut.

Nous voyons rimmendté des cieux

qui font l'ouvrage de fes mains ; ces

grands corps de lumière qui roulent

fi régulièrement & fi majcftueufe-

ment fiir nos têtes, Ôc auprès def-
quels la terre n'eft qu'un atome im-
perceptible , Quelle magnificence /

Qui a dit au Soleil : Sortez du néant ,

ôc préfidez au jour ? & à la Lune : Pa-

roiiFez , & foyez le flambeau de la

nuit ? Qui a donné l'être & le nom à
cette multitude d'étoiles qui décorent

avec tant de fplendeur le firmament ,

Se qui font autant de foleils immen-
fcs attachés chacun à une efpcce d»
monde nouveau qu'ils éclairent i

Qiiel eft l'ouvrier donc la toute-puifl

fance a pu opérer ces merveilles , où
tout l'orgueil de la raifon éblouie fe

Î>erd ôc fe confond ? quel autre qnc
e fouverain Créateur de l'Univers

pourroic les avoir opérées ^ Seroient-

elles forties d'elles-mêmes du fein du
hafard &: du néant ; Ôc l'impie fera-

t-il alfez défefpéré pour attribuer à

ce qui n'eu: pas > une toute-puiirancc

Al



^ Pensées diverses.
qu*il ofe refufer à celui qui eft effen-

tiellemeîic > ôc par qui tout a été faic i

dlpfcau^-
^^^ peuples les plus greffiers &c les

me xym. P^^^s barbares entendent le langage

des Cieux. Dieu les a établis fur nos

têtes comme des hérauts céleftes qui

ne ceflçnt d'annoncer à tout l'univers

fa grandeur : leur filence majeftueux

parle la langue de tous les hommes
ôc de toutes les Nations ; c'eft une
voix entendue par-tout où la terre

nourrit des habitans. Qu'on parcour-

ïc jufqu'aux extrémités les plus re-

culées de la terre , ôc les plus défer-

les ; nui lieu dans l'univers > quelque

caché qu'il foit au refte des hommes ^

ne peut fe dérober à Téclat de cette

puiifance qui brille au-deffus 'de nous
dans les globes lumineux qui déco-

rent le firmament. Voilà le premier

livre que Dieu a montré aux hommes
pour leur apprendre ce qu'il étoit :

C'eft-là où ils étudièrent d'abord ce

qu'il vouloir leur manifefter de Ci^s

perfe6tions infinies : c'eft à la vue de

ces grands objets , que frappés d'ad-

miration ôc d'une -crainte refpeciueu-

fe ) ils fe profternoient pour en ado-

rer l'Auteur tout-puiffanr. Il ne leur

falloir pas des Prophètes pour les ini^
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rruire de ce qu'ils dévoient à fa ma-
jcfté fuprême ; la ftruClure admirable

des cieux &c de l'univers le leur ap-

prenoit allez, ils laillerenc cette reli-

gion limple & pure à leurs enfans j

mais ce précieux dépôt fe corrompit

entre leurs mains. A force d'admirec

la beauté ôc l'éclat des ouvrages de
Dieu j ils les prirent pour Dieu mê-
me : les aftres qui ne paroillbient que
pour annoncer fa gloire aux hom-
mes , devinrent eux-mêmes leurs di-

vinités. Infenfés , ils offrirent des

vœux ôc des hommages au Soleil ôc

à la Lune 5 Ôc à toute la mihce du
Ciel 3 qui ne pouvoient ni les enten-

dre 5 ni les recevoir. Telle fut la naif-

fance d'un culte impie Ôc fuperftitieux

qui infeda tout l'univers. La beauté

de ces ouvrages fit oublier aux hom-
mes ce qu'ils dévoient à leur Auteur,

Ce font toujours les dons de Dieu
eux-mêmes répandus dans la nature ,

qui nous éloignent de lui : nous y fi-

xons notre cœur , ôc nous le refufons

à celui dont la main bienfaifante ré-

pand fur nous fes large(Tes. Ses ou-
vrages ôc fes bienfaits , les biens , les

talens du corps & de Tefprit font nos
dieux > c'eft à eux feuls que fe bornent

A}
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tous nos hommages. Ils n'étoient des-

tinés qu'à élever nos cccurs jufqu'à

Dieu > par les fentimens continuels

de l'amour &c de la reconnoiffance ;

& Punique ufage que nous en faifons

eft de les mettre en fa place , & de
les employer contre lui-même.

Que les impies qui le piquent de
fupériorité d'elprit ôc de raifon , font

ïTiéprifables , de ne pas reconnoître la

grandeur de Dieu dans la ftrudture

magnifique de (es ouvrages ! Ils font

frappés de la gloire des Princes &
des Conquérans qui fubjuguent les

Peuples &c fondent des Empires j &
ils ne Tentent pas la toute-puiffance

delà main du Seigneur j, qui feul a pu
jetter les fondemens de l'univers. Ils

admirent l'induftrie & l'excellence

d'un ouvrier qui a élevé des Palais

fuperbes que le rems va dégrader ôc

détruire ,• Se ils font honneur au ha-

fard de la magnificence des cieux ^

& ils ne veulent pas reconnoître un
Dieu dans Tharmonie ii conftante Se

Cl régulière de cet ouvrage immenfe
& fupeibe 5 que la révolution des tems

& des années a toujours refpeélé , ÔC

i-efpedera jufqu'à la fin. Les hommes
de tous lç5 fiéçlesujc de toutes les Na^
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lions , inftruits par U feule nature ,

y ont reconnu (a divinicé Ôc fa puif-

fance; Se l'impie aime mieux démen-
tir tout le genre-humain , taxer de
crédulité le fenriment univerfel ? de

Tes premières lumières nées avec lui

de préjugés de l'enfance , que fe dé-

partir d'une opinion monftrueufe ôc

incompréhenfible , à laquelle fes cri-

mes feuls , ces en fan s de ténèbres i

ont forcé fa railon d'acquiefcer , &
que fes crimes feuls ont pu rendre

vraifemblable.

Si le Seigneur n'avoir montré qu'u-

ne fois aux hommes le (ped:acle ma-
gnifique des aftres & des cieux , l'im-

pie pourroit y foupçonner du prefti-

ge : il pourroit fe perfuader que ce

lont-là de ces jeux du hafard &c de la

nature , de ces phénomènes paflTagers

qui doivent leur nailTance à un con-
cours fortuit de la matière , ôc qui

formés d'eux-mêmes , Se fans le fe-

cours d'aucun être intelligente nous
difpenlent de chercher les raifons ÔC

les motifs de leur formation & de
leur ufage. Mais ce grand fpeètacle

s'offre a nos yeux depuis l'origine des
(îécles : la fuccefTion des jours Se des

nuits n'a jaraai* été interrompue > SC.

A4
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a toujours eu un cours égal &r ma-
jcftneux 5 depuis qu'elle a écé établie

pour la décoration de l'univers & l'u-

tilité des hommes ; le premier joue

qui éclaira le monde publia la gran-

deur de Dieu , par la magnificence de

ce corps immenfe de lumière qui com-
mença à y préfider ; &c il tranfmit

avec ion éclat à tous les jours qui dé-

voient fuivre , ce langage muet ;, mais

fi frappant ;, qui annonce aux hom-
mes la gloire du Seigneur , ôc la puif^

fance de Ton nom ; les aftres qui pré-

fiderent à la première nuit , ont re-

paru &c préfidé depuis à toutes les

autres ^ & font pafter fans cefTe avec

eux 3 par la régularité perpétuelle de

leurs mouvemens j la connoilTance

de la fagefle & de la majefté de l'ou-

vrier fouverain qui les a tirés du
néant.

DE LA PROFIDENCE

Avent. /^ U E L L E idée aurions - nous de
Sermon V^ la Providence dans le gouver-

du I. Di- ^^i^ » i>T7 r
manche. îxement de 1 Univers , h nous ne ju-

gions de fa fageiïe & de fa juftice >

que par les diverfes deftinées qu'elle
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ménage ici-bas aux hommes ? Quoi »

les biens 6c les maux feroienc dilpen-

fés fur la terre , fans choix :, fans égard

,

fans diftindtion f le jufte gémiroic

prefque toujours dans rafïlidtion ôC

dans la mifére , tandis que l'impie vi-

vroit environné de gloire , de plaifirs

& d'abondance ; ëc après des fortunes

il différentes :, des mœurs Ci diffem-

blables j, tous deux tomberoient éga-

lement dans un oubli éternel ?

Qiie le monde eft grand , qu'il efts-nnonde

magnifique
j que le gouvernementU Puriiî*

des Etats & des Empires offre à nos*^^^^°***

yeux de fagelle , d'ordre ôc de ma-
gnificence :,

quand nous y voyons
une Providence qui difpofe de tout ,

depuis une extrémité jufqifà l'autre ^

avec poids , avec nombre , avec me-
fure : qui voit les événemens les plus

éloignés dans leurs caufes ; qui ren-

ferme dans fa volonté les caufes de
tous les événemens ; qui donne au
monde des Princes Se des Souverains ,

félon fes dedèins de juftice on de mi-
féricorde fur les Peuples

j
qui donne

la paix ou qui permet les guerres j fé-

lon les vues de fa fageffe : qui donne
aux Rois des Miniftrcs fages , ou cor-
rompus

j qui difpenfe les bons ou les
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mauvais fuccès ;, félon qu'ils devien-

nent plus utiles à la confommation de
fon ouvrage ; qui régie le cours des

pa{îions humaines, &c qui par des mé-
nageinens inexplicables , fait fervir à

(es defifeins la malice même des hom-
mes ! Que le monde confidéré dans
ce point de vue j ôc avec l'ouvrier fou-

verain qui le conduit, eft plein d'or-

dre y d'harmonie & de magnificence !

Mais il on en fcpare la Providence a

& qu'on le regarde tout feul ; fi on
n'y voit plus que les paffions humai»
nés y qui femblent mettre tout en
mouvement ; ce n'efl: plus qu'un ca-

hos , qu'un théâtre de corfufion ôc

de trouble , où nul n'efl; a fa place ;

où l'impie jouù de la récompenfe de-

la vertu y où l'homme de bien a fou-

vent pour partage l'abjeélion & les

peines du vice ; où les pafïîons font

les feules loix confultées ; où les

hommes ne font liés entr'eux que par

les intérêts mêmes qui les divifcnt
j

où le hafard fcmble décider des plus

grands événemens ; où les bons fuc-

cès font rarement la preuve ôc la ré-

compenfe de la bonne caufe ,* où l'am-

bition ôc la témérité s'élevenc aux

jremiejL'CS places, que lemérice crainc^.
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& qu'on refufe au méiite ; enfin où

l'on ne voit point d'ordre , parce que

l'on n'y voit que l'irrégularité des mou-
vemens , fans en comprendre le fecret

& l'ufage.

Voilà le monde féparé de la Pro-

vidence.

Quelle affreufe Providence, fi tou- F^^^'fCîW

te la multitude des hommes n etoit mon du
placée fur la terre , que pour fervir aux 1 1 1- DU

'

plaifirs d'un petit nombre d'heureux"^*"'^^^^

qui l'habitent , & qui fouvent ne con-

noilTent point la main qui les comble
de bienfaits !

Les Grands feroient inutiles fur la

terre , s'il ne s'y trouvoit des pau-

vres & des malheureux. Ils ne doi-

vent leur élévation qu'aux befoins pu-

blics ; &c loin que les peuples foienc

faits pour eux , ils ne font eux-mêmes
tout ce qu'ils font que pour les Peu-
ples. La Providence fe décharge fur

eux du foin des foibles & des petits.

Tout ce qu'il y a de réel dans leur

grandeur , c'eft l'ufage qu'ils en doi-

vent faire pour ceux qui foufFrenc j

c'ell le feul trait de diftindion que
Dieu ait mis en nous. Ils ne font que
les miniftres de fa bonté Se de fa Pro-

vidence j Se ils perdent le droit & le
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titre qui les friic Grands ;, dès qu'ils ne
veulent l'êcre que pour eux-mêmes.

DE LA VERITE
Avent.

Scrmonde T A Vérité eft cette régie éternelle ,

fUe^^^^^"
-^ cette lumière intérieure , fans

ceQe préfente au - dedans de nous >

qui nous montre fur chaque adion ,

ce qu'il faut faire ou ce qu'il faut évi-

ter ; qui éclaire nos doutes ^ qui juge

nos jugemensj qui nous approuve ou
qui nous condamne en fecret , félon

que nos mœurs font conformes, ou
contraires à fa lumière ,* -& qui plus

vive ou plus lumineufe en certains

momens , nous découvre plus évi-

demment la voie que nous devons
fuivre.

Çaneg.de Telle efl: la deftinée de la Vérité :

s. Jean- elle eft prefque toujours odieufe ,
Baptifte. parce qu'elle ne nous eft prefque ja-

mais favorable. Les Grands j, fur-tout >

font comme une profeilion publique

de la haïr , parce que d'ordinaire elle

les rend eux-mêmes très - haïfTables.

Ils lui donnent toujours les nom.s

odieux d/imprudence & de. témérité ^
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parce que l'adulation feule ufurpe au-

près d'eux le nom glorieux de la vé-

rité : trop heureux j dans la déprava-

tion de mœurs où nous vivons , de
trouver encore des hommes qui ofent

la leur dire^ mais encore plus à plani-

dre auilî , de ne la connoître que
pour la méprifer , &: de (e croire au-

delfus de la Vérité , parce qu'ils fe

voyent au-deflTus de tous ceux qui la

leur annoncent.

La Vérité a des charmes dont un Caréme.

bon cceur a peine à fc défendre : elle^^*^°"^

force en fa faveur une raifon faine & Mercredi

épurée ; elle met tôt ou tard un ef- des cen-

prit fage & élevé dans fes intérêts.
'^'^^^*

Les palTîons peuvent éblouir pendant
quelque tems , les exemples peuvent

entraîner , les difcours de l'impiété &
du libertinage peuvent étourdir ; mais
enfin la Vérité perce le nuage & prend
la place , dans un bon efprit \ de tout

le frivole qui l'avoit amufé. Laffé

d'avoir couru long-tems après le fon-

ge & la chimère y on veut quelque
chofe de sûr & de réel ,• &c on ne le

trouve que dans la Religion , dans la

vérité de (t^s maximes 3 & la magnifia

cence de fes promeflès. Il n'y a qu'un
efprit faux & fuperficiel qui puiHe
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demeurer jufqu'à la dn dans l'illu-

fion ; le monde ne peut féduire pour
toujours , que des hommes fans ré-

flexion &c fans caradberc ; il regarde

lui-même comme tels , ceux qui
n'ont pas fçu mettre quelques jours'

férieux dans toute leur courfe ^ quel-

qu'intervalle entre la vie & la mort.

Le goût du frivole qui nous avoit

fait d'abord applaudir ., dès que l'âge

ne l'excufe plus , nous rend enfin

méprifables.

Avent. ^^^ ""^ ^^^^ ^^ ^^ Vérité un fujet

germondcde Contention ôc de vaine philofo-
i'Epipha- pi^Je . les autres j pas encore d'accord

avec eux-mêmes , fouhaitent , ce fem-

ble 5 la connoître ; mais ils ne la

cherchent pas comme il Faut
,
parce-

qu au fond ils ieroient fâchés de Ta-

voir trouvée.

La connoiffance de la Vérité eft ra-

p*'^"^^' rement pour les Grands une affaire
Sermon r, • r \ JT '1
du vcndr.ierieule : les dilcours quils tiennent
Saint. là-deffus , font plutôt des difcours

oifcux y que des dedrs de s'inftruire.

S'ils confultent quelquefois ^ c'eH:

moins pour connoître leurs devoirs ,

que pour chercher des fuftrages à

leurs pafTîons. Les vérités dcfagréa-

bhs ne viennent jamais jufqu'à eux ,
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parce que peifonne ne les aime alTez

pour ofeu leur déplaire , Se que par

les bienfaits donc ils récompenfenc

ceux qui les tiompenc , ils méricenc

d'être trompés.

Ce qui fait que la Vérité fe montre Avcnt»

prefque toujours inutilement à nous
^^^"J,^^-.

c'cft que nous n'en jugeons pas par lespjianie.

lumières qu'elle laide dans notre ame j

mais par hmpreffion qu'elle fait fur

le relie des hommes au milieu def-

quels nous vivons. Nous ne con fui-

tons pas la Vérité dans notre coeur ,

nous ne confultors que l'idée qu'en

ont les autres. Ainfl , en vain mille

fois fa lumière nous éclaire 5 le pre-

mier coup d'œil que nous jectons en-

fuite fur l'exemple des autres :, rcpand

un nouveau nuage fur notre cœur.

Dans ces m.omens heureux où nous ne
confultons la Vérité que dans notre

propre confcience , nous nous con-
damnons : un moment ap.ès , ne con-
fultant plus que l'exemple commun ,

nous nous juftifions; nous nous défions

de la vérité que l'cxe^mple commun
contredit ; nous la retenons dans l'in-

juflice, nous la facrifions à l'erreur &
à l'opinion publique : elle nous devient

fufpede,. parce quelle nous choifit tous
'
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feuls pour nous favorifer de fa lumiè-

re ; &c c'eft la fîngularité même de fon

bienfait qui nous rend ingrats &C re-

belles.

Paneg.de Lçg puiffâns de la terre veulent
s Thomas A r r^ j- ^:«
d'Aquin. ^^^^ touveiams par -tour. On diroïc

que la Vérité eft de leur relTort ;il faut

qu'elle fe trouve ^ quelque part qu'ils

veuillent la placer. Ils ne fçavent pas

avoir tort ; Se leur oppofcr la raifon ,

c'efl: prefque (e rendre coupable du
crime de félonie. L'air même qu'on

refpire auprès d'eux ^ a je ne fçais

quoi de malin qui dérange toute la

conftitution de refprir. Tel ;. qui loin

de la grandeur , &c dans l'obfcuritc

de la Province , s'applaudit en fecret

de fon défintérelTement , ne' retrouve

plus cette même force Se ce même
courage , dès qu'il eft une fois expo-

fé au grand jour On plie la loi :> on
l'ajufte au tems , à l'humeur , au be-

soin : on n'a point de fentimens pro-

pres , on n'a que les _ fentimens de

ceux aufquels il eft avantageux de
plaire,

rême Scî-
^^^ "^ mérite les réponfes de la

mon* du Vérité, que lorfque c'eft le defir de
Vendredi- la connoître qui l'interroge ; Se c'eft
^"^'^*

dans le cœur de ceux qui parlent Se

difputenc
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difpiirent le plus fur la Vérité:, qu'elle

ell d'ordinaire plus etfacée. On l'a dé-

jà trouvée ^ quand on la cherche de
bonne-foi. Il ne faut pour la trouver ^

ni creufer dans les abîmes , ni s'élevcc

au-dellus des airs , il ne faut que Té-

couter au-dedans de nous-mêmes ;

un cœur innocent &c docile entend

d'abord fa voix. Les doutes & les re-

cherches que forme l'orgueil , loin de
la rapprocher de nous :, ferment les

yeux à fa lumière ; elle aveugle les

fages , de les juges orgueilleux de fes

myfteres , &c ne fe communique qu'à

ceux qui font gloire d'en être les dif-

ciples. La foumifiîon efl: la fource des
lumières ; plus on veut raifonner 5

plus on s'égare : la raifon une fois for-

tie des régies :, ne trouve plus rien qui
l'arrête; plus elle avance, plus elle (e

creufe de précipices.

Un Prince véritablement grand ,
Oraifon

n'aime que la Vérité dans les autres, du" Piince
ôc nul intérêt n'entre jamais dans fon de Conty.-

ame en concurrence avec elle ; elle

lui paroît le premier devoir de l'hom-
me , 6c le titre le plus glorieux du
Prince. Il lailTe aux âmes vulgaires

les déguifemens de les fineifes utiles 5

ou pour nous parer d\ine gloire q.ue

B
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nous n'avons pas, ou pour cacher no^
défauts véritables : toutes Tes paroles

font dïôiées par la Vérité même ^ il

ne trouve de beau dans les hommes
que la Vérité. Il ne cherche point Tes

amis parmi les flatteurs ; Çori rang
même lui eft fouvent à charge , pai!

les ménagemens qu'on s'impofe de-

vant lui j & tout Ton plailir eft d'en-

tendre parler les hommes natm-elle-

mentj, Se fè montrer tels qu'ils font r

plaifir afTez inconnu aux Grands j, qui
ne voyent des hommes que la fur-

face, &c qui n'en aiment fouvent que
le faux.

Mihifte- L'efprit du monde eft un efprit de
xcs. Ser- f^uplefîe & de ménagement : comme
mon de i » a i • • • i

la Pente- ^ ^^°^^'P^'^P^^ ^" ^^^ le pmiCipe , il

côte. ne cherche la Vérité qu'autant que la

Vérité lui peut plaire : nous n'avons

qu'à nous juger de bonne- foi, pour
convenir que c'eft-là notre caraélere.

Toute notre vie n'eft qu'une fuite de

ménagemens Ôc de complaifances ;.

par-tout nous facrifions les lumières

de notre confcience aux erreurs &
aux préjugés de ceux avec qui nous

vivons. Nous connoiflbns la Vérité ;

&c cependant nous la retenons dans

Vinjuftice ', ^o\xs applaudiflbns aux
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maximes qui la combatrenc j nous
n ofons réfifter à ceux qui la condam-
nent 3 nous donnons tous les jours à

la flatterie Se au deiir de ne pas dé-

plaire , mille chofes que notre conf-

cience nous reproche , ôc d'où notre

goût mêm.e nous éloigne ; en un mot,
nous ne vivons pas pour nous - mê-
mes &c pour la Vérité y nous vivons

pour les autres ôc pour la vanité ; Sc

de-là vient que dès que la Vérité eft

en concurrence avec quelques-unes

de nos paffions , de qu'il faut leur

donner atteinte en Ce déclarant pour
elle, nous l'abandonnons, nous nous
ménageons , nous diiïimulons ; ainfî

toute notre vie fe palTe à déférer aux
autres , à nous accommoder à leurs

paillons ;, à fuivre leurs exemples. La
complaifance eft le grand reflort de
toute notre conduite , &c n'ayant

peut-être point de vice à nous j nous
devenons coupables de ceux de tous

les autres.

Plus on aime la Vérité, plus tout petit ca-

ce qui fc couvre de fes apparences rême sei>

peut nous féduire. La vertu limple '^
SJ^f^Janc!'

lîncére , juge des autres par elle - me- des Ra-

me. C'efi: prefque toujours notre "^^^-^

obliquité qui nou$ in^ruit à la dé^
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fâance. On efl: moins en garde contre

la fraude & l'artifice ;, quand on n'a

jamais fait ufage que de la droiture

&c de la (implicite ; ôc les gens de bien

font plus expofcs à être furpris , par-

ce qu'ils ignorent eux mêmes l'art de
ûirprendre.

Ce font les Grands , fur-tout , qui

doivent craindre les préjugés Ôc la

furprife : outre que les fuites en font

plus dangereufes , c'eft qu'ils font

d'autant plus fufceptibles de préju^

gés :, qu'ils aiment moins la peine de-

l'examen 5 de l'embarras de la défian-

ce ; ôc qu'ils trouvent plus court &
plus aifé de juger fur ce qu'on leur

dit , que de l'approfondir 6c de s'eii'

convaincre.

Mais c'eft l'obftination dans les pré-

jugés qui rend le mal plus incurable,

11 ne leur efl pas honteux d'avoir pU'

être furpris : commem pourroient - ils

s'en défendre ? tout ce qui les envi-

ronne prefque } s'étudie à les trom-
per. Eft-il étonnant que l'attention Ce

relâche quelquefois y ôc qu'ils puif^

fent fe laider féduire ? l'artifice eft

plus habile ôc plus perféverant que
k défiance ; il prend toutes les for-

mes ^ ik met à profit tous les mo-
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mens ; ôc quand tous ceux prefque

qui nous appiochent ont intérêt que

nous nous trompions, nos précautions

elles-mêmes les aident fouvent à nous

conduire au piège.

A nous entendre , nous aimons la Avenr.

Vérité , nous voulons qu'on nous la ^^rmon

r /i- A • de l'Epi-
f-alle connoicre ; mais une preuve q'^epi^a^ie

ce n'eft-là qu'un vain difcours :, c'eft

que fur tout ce qui regarde cette paf-

fion chérie , que nous avons fauvée

du débris de toutes les autres , tous

ceux qui nous environnent gardent-

un profond (îlence. Nos amis fe tai-

fent y nos fupérieurs font obligés d'u-

fer de ménagement , nos inférieurs-

font en garde , ik. prennent des pré-

cautions continuelles ; on ne nous
parle qu'avec des adoucilTemens qui

tirent un voile fur notre plaie : nous
fommes prefque les feuls à ignorer

notre mifére ; tout le monde la voit ,

& perfonne n'oferoit nous la faire

voir à nous-mêmes. On fent bien que
nous ne cherchons pas la Vérité de
bonne-foi , & que la main qui nous
découvriroit notre plaie 3 loin de
nous guérir , ne réulfu-oit qu'à nous
faire une plaie nouvelle. On perd

lout fon mérice auprès da nous ^ dès.
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qu'on nous a fait connokre à nous-
mêmes. Auparavant on étoit éclairé ,

prudent , charitable , on avoit tous

les talens propres à s'attirer l'eftime

& la confiance ,* mais depuis qu'on

nous a parlé fans feinte j, ou ed déchu
dans notre elprit de toutes ces gran-

deé qualités ; le zélé n'eft plus qu'une

hiimeur ,• la charité qu'une ofrenta-

tion 5 ou une envie de tout ceufurer

Ôc de tout contredire ; la Véricé :,

qu'un phantôme qu'on prend ^pour

elle. Ainfi fouvent convaincus en fe-

crec de Tinjudice de nos paifions ,

nous voudrions que les autres en faC'-

fent les approbateurs : forcés par le

témoignage intérieur de la Venté de
Xïous les reprocher à nous-mêmes ,

nous ne pouvons foufxrir qu'on nous
les reproche : nous femmes blciïés

que les autres fe joignent à nous con-
tre nous-mêmes ,* ôc par une corrup-

tion de cœur pire peut-être que nos
pafïîons elles - mêmes :, ne pouvant
éteindre la Vérité au fond de norre

cœur i nous voudrions l'éteindre dans
le cœur de tous ceux qui nous ap-

prochent,
faraphr. Q^ n'a pas de peine à fe foumettre

xvixi!^ à la Vérité quaud Qii l'aime j caais T^:-
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mour de la Vérité eft un amour hum-
ble 6c docile. L'orgueil nous fait fou-

vent mettre nos faulles lumières à la

place de la Vérité; nous croyons l'ai-

mer 3 &c nous n'aimons que nos pré-»

jugés ôc nos propres penfées ,* nous
croyons tout (acrificr pour elle , &c

nous ne fommes les vidimes que de
notre orgueilleux entêtement.

DE LA RELIGION^,

DIeu ne peuc fe manîfefter aux Avcnr.

hommes j que pour leur appren- Scxmon

•drc ce qu il eft , &: ce que les ^om-\l^^l-^^^Z

mes lui doivent ; & la Religion n'eft

proprement qu'une lumière divine

qui découvre Dieu à l'homme y &
qui régie les devoirs de l'homme en-

vers Dieu. Soit que le Très haut (e

montre lui-même à la terre ? foit qu'il

remplidè de fon efprit des hommes
extraordinaires -, la fin de Coures ces

démarches ne peut être que la con-

noidance & la fandification de fon

nom dans l'univers , 6c l'établiile-

ment d'un culte où l'on rende à lui

feul ce qui ii'eft du q^u à lui fçijL
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sSmon^^ L'ancienneté en matière de' Relî-

du jeudigion, eft un caradere que la raifon
après icsrefpede ; ôc l'on peut dire qu'une
Cendres. ^ r ' i d r •

croyance coniacree par la Religion

des premiers hommes , ôc par la fim-

plicité des prem.iers tems :, forme déjà

un préjugé en fa faveur. Ce n'eft

pas que le menfonge ne fe glorifie

fouvent des mêmes titres > & qu'il

n'y ait parmi les hommes de vieilles

erreurs", qui femblent difputer avec

la vérité de l'ancienneté de leur ori-

gine ; mais à qui veut en fuivre Thif.

toire 5 il n'eO: pas mal aifé de remon-
ter jufqu'à leur nailTance : la nou-
veauté fe trouve toujours le caradle-

re le plus confiant ôc le plus infépara-

bie de l'erreur.

Petit La Religion eft la fin de tous les
Carême. cieCTeins de Dieu fur la terre j tout ce

duTi.Di-q^'i^ a fait ici bas , il ne l'a fait que
manche, pour elle. Tout doit fervir à Ton ag-

grandiiïement ; les vertus & les vi-

ces 5 les Grands & le Peuple ^ les bons
& les mauvais fuccès;, l'abondance ou
les calamités publiques :, l'élévation

ou la décadence des Empires , tout

enfin doit coopérer à fa formation

& à fon accroirtcment. Les Tyrans

Jt'om- purifiée paroles perféçutions ,•

les
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îcs Incrédules 6c les libcrcins réprou-

vent & l'affermi^eiic par les fcanda-

Icsi les Juftes foiK les témoins de fa

foi ; les Fadeurs , les dépofitaircs de

fa doctrine ; les Princes 6c les Puif-

fances , les prcte<5leurs de fa vérité.

L'hiïloire de la nailTance de la Re-scT^^r^
îigion des Chrétiens , eft l'hiftoiiedu jeudi

de la nailTance du monde même. Les^P^" ^**

r> ,
' r r ' Cendres,

autres Religions qui le lont vantées

d'une origine plus ancienne, ne nous
ont donné pour garans de leur anti-

quité , que des récits fabuleux qui

tomboienc d'eux-mêmes. Ils ont dé-

figuré l'hiftoire du mon le par un ca-

hos de fîécles innombrables & ima-
ginaires , dont il n'eft refté aucua
événement à la pofténté , & quel'hif-

toire du monde n'a jamais connus.

Les Auteurs de ces groiïîeres fi(5):ions

n'ont écrit que plufleurs fîécles après

les faits qu'ils nous racontent ; &
c'eft tout dire que d'ajouter que cette

Théologie fut le fruit de la Poéfi^ ,

& les inventions de cet art , le plus

folide fondement de leur Religion.

Ce feroit dégrader rEvansile & « ,.,^
1 1

°.
1 1 /- 1 A » Petit Ca-

adopter les anciens blafphcmes dcrêmcSet-
fes ennemis, delà regarder comme "^°" ^^

k Religion du Peuple, & une fe(5le',hc
'""""*

C
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de gens obfcurs. Il eft vrai que le«

Céfars Ôc les Puiflans du fiécle n'y

crurent pas d'abord ; mais ce n'eft

pgs que fa doctrine réprouvât leur

ctat 5 elle ne réprouvoit que leurs

vices. Il falloir même montrer au
monde que la puilTance de Dieu n'a-

voit pas befoin de celle des .hommes ;

que le crédit ôc l'autorité du fiécle

étoit inutile à une dodtrine defcen-

due du Ciel; qu'elle fe ruflifoità elle^

même pour s'établir dans l'univers ;

que toutes les puilTances du {îécle en

fe déclarant contre elle , & en la

perfécutant , dévoient l'affermir ,• &
que fi elle n'eût pas eu d'abord les

Grands pour ennemis , elle ent man-^

que du principal caraétere qui les ren-

dit enfuite fes difciples.

Carême. S'il y a une véritable Religion fur
Sermon 1^ terre, elle doit être la plus an^
du Jeudi .

, Il j • A I

après icscienne de toutes : elle doit être le

Cendres, premier ÔC le plus eifentiel devoir de

l'homme envers le Dieu qui veut

être honoré : il faut que ce devoir

foit auili ancien que l'homme ; ôç

comme il eft attaché à fa nature , il

doit 3 pour ainfi dire ^ être né avec

lui ; & voilà le caradere qui diftin-

gue la Rehgion des Chrétiens de$
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fupcrftitions &c des fedes. C'efl; la

plus ancienne Religion qui foie au

monde. Les premiers hommes , avant

qu'un culte impie fe fut taillé des di-

vinités de bois &c de pierre , adorè-

rent le même Dieu que nous ado-

rons , lui drefTerent des Autels , lui

offrirent des facrifices , attendirent de
fa libéralité la recompenfe de leur ver-

tu ^ & de fa juftice le châtiment de
leur défobéiirance.

Suivons Hiiftoire des fuperftitions

de chaque Peuple Se de chaque Païs ;

elles ont duré un certain nombre
d'années , & tombé enfuite avec la

puifTance de leurs fedateurs. Rap-
pelions - nous l'hifloire de ces pre-

miers Conquérans ; ils vainquoienc

les dieux des Peuples en vainquant
les Peuples eux-mêmes } ôc abolit

foient leur culte , en renverfant leur

domination. La Religion de nos pè-

res y toute feule , fe maintint dès le

commencement ; furvécut à toutes

les fedtes ; & malgré les diverfes

fortunes de ceux qui en ont fait pro-
fefTion 5 palfa toujours du père aux
enfans , & ne peut jamais être effacée

du fouvenir des hommes.
Le Peuple fidèle a prefque too-
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jours été foible , opprimé , perfecu-»

té. Tantôt efciave , tantôt fugitif 9

tantôt tributaire , il vit mille fois la

Caldée , l'Aflyrie y Babylone , les

PuifTances les plus formidables de la

terre , tout l'univers conjurer fa rui-

ne , & l'extinction entière de fon

culte. Mais ce Peuple fi foible y op-

primé en Egypte , errant dans un
oéfert , tranfponé depuis , & captif

dans des provinces étrangères > n*a

jamais pu être exterminé y tandis que
tant d'autres plus puiîTans ont fuivi

îa deftmée des chofês humaines ; &
fon culte a toujours fubfifté avec

lui , malgré tous les eâForts que cha^^

que fiécle a fait prefque pour le dé-

truire.

DU CUL TE EXtE RIEUR.

NOtre ame enveloppée dans

les fens , ne peut prefque plu$

Mea dc^*^ P^^^*^ '^^ ^^"^ miniftere. Il faut à

laiil. ic-"otre Culte des objets fenfibles qui

fnainc. aident notre attention. Telle eft la

Religion de la terre ; ce font àts

fymboles , des ombres s ^es énigmes

qui nous fixent.

I
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Ce n'eft pas l'hérélTe feule qui a

prétendu borner tour le Culte à Tin-

réricur , &c regarder toutes les prati-

ques feniîbles comme des fupcrfti-

tions populaires ; ou des dévotions

inutiles ; on peut dire que cette or-

gucilleufe erreur a régné de tout

tems dans le monde. Nous enten-

dons dire tous les jours que la véri-

table piété eft dans le cœur ; qu'on
peut être homme de bien , jufte , fin-

cere , humain , généreux , fans lever

l'étendard ; fans fe faire un monftre

d'un vain difcernement de viandes

dont la fanté peut fouffrir y parce que
ce n'eft pas ce qui entre par la bou-
che qui fouille l'homme , mais ce qui

fort du cœur ; fans une exaél'cude

puérile fur certaines pratiques que
les Cloîtres , plutôt que les Apôtres

,

ont introduites dans la Religion.

Mais comme il eft vidble que ceux
qui tiennent ce langage ne donnenr
pas à Dieu les dehors ^ il faut pour
fe calmer ^ qu'ils tâchent de fe per-

fuader que les dehors ne font pas né-
ceftaires ;, & qu'ils fe retranchent fur

le cœur qui ne nous eft jamais con-
nu à nous-mêmes , & fur lequel il

çft bien plus aifé à chacun de le mé*
prendre, C 3
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Toute Religion qui fe boineroît à

de purs dehors , ôc qui ne régleroix

pas le cœur & les affedfcions , feroit

indigne de l'Etre fuprême :, ne lui

rendroit pas la principale gloire ôc

le feul hommage qu'il defire , Ôc de-

vroit être confondue avec ces vaines

Religions du paganifme , dont les

hommes furent les inventeurs , qui

n'impofoient à la fuperftition des

Peuples que des hommages publics >

& des cérémionies bifares qui ne ré-

gloient point l'intérieur 3 & laiffoient

au cœur toute fa corruption , parce

qu'elles ne pouvoient ni la guérir , ni

même la connoître.
Paraphafe Un culte extérieur & fuperfîciel

ne feroit pas digne de Dieu , lui qui

eft le Dieu des cœurs 3 & qu'on ne
peut honorer qu'en l'aimant. Il ne
compte pour de véritables homma-
ges que ceux que le cœur lui rend.

Carême. Compterions-nous pour beaucoup

du^^Merc.^^^
apparences d'amitié que le cœur

de la m. dément? Les faux empreflemens de
fcmaine. ceux qui ne nous aiment pas , & que

nous connoifTons même pour nos en-

nemis 5 nous touchent-ils beaucoup ?

& ne nous font - ils pas à charge ?

Nous n'eftimons dans les hommes

du Pleau

me XVIH
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que les feiitimens intimes & réels

qu'ils ont pour nous ; nous pafTons

même lur l'irrégularité des manières ,

pourvu que nous loyons afTurés du
rond. Nous voulons qu'on nous ai-

me^ nous ne comptons pour rien les

dehors , nous ne nous payons que
du cœur , nous ne pardonnons pas

même le plus léger défaut de fincé-

rite ; croyons-nous que Dieu foie

moins fenfible ôc moins délicat que
l'homme ? croyons - nous qu'il fe paye

d'un vain extérieur & des (impies

bienféances ?

Tout le Culte extérieur doit fe rap-

porter au renouvellement du cœur 3

comme à fa fin principale. Toute
pratique fainte qui fubfifte toujours

avec nos paffions , qui ne touche

point à nos haines , à nos jaloufies ,

à notre ambition , à nos attache-

mens > à notre parefïe , cft plutôt

une dérifion de la vertu , qu'une

vertu même.
Les hommes font fi réels &c fi vrais

dans leurs plaifirs Ôc dans leurs paf-

fions 5 dans leurs projets de fortune ,

dans leurs haines , dans leurs animo-
fités > dans leurs jaloufies / c'eft-là

que le cœur va toujours plus loin que

C4
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i'adion extérieure. Ils ne font faux

que dans la Religion : c*eft-à-dirc , ils

donnent à la figure du monde la vé-

rité & la réalité de leurs affcdlions ,

& ils n'en donnent que la figure à la

vérité de la Loi de Dieu , & à;U
réalité de Tes promelTes.

DE LA LOI DE DIEU.

faraphra-Tpv Ie^ a renfermé dans la pra-
fe du Pf. i 1 . 1 r T • •

XVIII. g ^ tique de la Loi tout ce qui pou-
voit. rendre les hommes heureux fur

la terre. Que les préceptes de cette

Loi font purs ' qu'ds font .faints &
dignes de Thomme l Ils ne relTem-

blent pas au fafte des leçons & des

dogmes des Philofophes , qui ne pré-

choient que l'orgueil , 6c ne régloient

que les dehors capables d'attirer àts

louanges à leurs fuperbes fedtatcurs.

La Loi de Dieu régie le cœur ; elle

en corrige les affedions vicieufes \

elle change réellement l'homme , &
le rend tel au-dedans qu'il paroît aa

Carême, dehors.

^7ma°n"de ^nvain nous^ livrons -nous queU
la i-aflion. guefols à toute i'amertumc de la hai-
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ne & de la vengeance , nous Tentons

bit;ntôt que ce plaifir cruel n'cft pas

fait pour le cœur de Thomme ,* que
c'c[i le punir foi-même que de haïr j

Se eu revenant à nous mêmes après

les emportemens de la pafïion , nous
retrouvons au-dedans de nous un
fond d'humanité qui en défavoue la

violence j> qui nous fait comprendre
que la douceur ôc la bonté étoient

nos premiers panchans ,* &c qu'cii

nous ordonnant de nous aimes les

uns les autres ^ la Loi de Dieu n'a.-

fait (jue confulter les fentimens les

plus droits ôc les plus raifonnables de
notre cœur 3 ôc nous reconcilier avec

nous-mêmes.
Les Dodeurs d'une fcience or-du%'J^

gueilleufe promettoient la fagefle àxviu.

leurs difciples. Quelle fagefle , grand
Dieu ;

qui laiflfoit à Thomme toutes

Tes miféres , & ne fe propofoit que
de le rendre eftimable aux yeux des
autres hommes. Quelle fagelfe ,* qui
étoit l'ouvrage pénible de l'orgueil

& des recherches curieufes ôc inu-
tiles de refprir. La véritable fagefle

ne fe trouve que dans robfervance
de la Loi de Dieu. Ce ne font pas
les fçavaiis feuls ôc les génies fubli-i
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mes qui ont droit d'y prétendre ; elle

devint le partage des fimples & dts

ignorans y comme des plus do6leS ;

elle eft communiquée aux Petits

comme aux Grands 3 aux Souverains

comme aux Sujets , au Grec comme
au Scythe , aux barbares comme aux

Romains & aux Peuples les plus po-

lis. Elle rend témoignage à la fidélité

des promefTes du Seigneur , & de Ton

amour pour les hommes ,* & loin que
les fèîences & les dignités y donnent
plus de droits , il faut devenir hum-
ble & petit pour parvenir à cet-r^ fu-

blime fagelTe :, & en être un difciple

accomph,

carême No'^s fentons au fond' de nos

Sermon cœurs j,
que la Loi de Dieu n'ordon-

du Dim- ne rien qui ne foit conforme aux vé-

^^^/^^ ' mdhXts intérêts de Thomme y que
rien ne convient mieux à la créature

raifonnable j que la douceur, l'huma-

nité , la tempérance , & toutes les

vertus recommandées dans l'Evan-

gile
;
que les pafTions interdites par

la Loi 3 font la feule fource de tous

nos troubles ; que plus nous nous

éloignons de la régie & de la Loi ,

plus nous nous éloignons de la paix

& du repos du cœur ; & que le Sel-
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gneur , en nous défendant de nous

livrer aux pafïions vives 8c injuftes ,

nous a défendu feulement de nous

livrer à nos propres tirans & n*a

voulu que nous rendre heureux en

nous rendant fidèles.

Les dodrines humaines lai (loien t^^^''^?^'''

toujours des doutes & des ténèbres xvxii,

dans l'efprit. Elles laifToient au cœur
Ces inquiétudes & fa triftelTe , parce

qu'elles y laiffbient toutes fes paf-

fions : mais la Loi du Seigneur , en
bannilTant du cœur toutes les affec-

tions criminelles ;, en bannit le trou-

ble :> & y rétablit la tranquillité.

L'homme livré à fes pallions ;, efl: en
proie à mille ennemis fecrets qui

le troublent Se qui le déchirent : fon

ame eft le jejour affreux de l'ennui

,

des remords cruels , des plus triftes

agitations. La paix eft le fruit de

l'innocence feule , & l'innocence eft

un bienfait que l'homme ne peut de-

voir qu'à l'amour & à la pratique de
la Loi de Dieu. Ceft elle qui fait

tout notre bonheur fur la terre , par-

ce que c'eft elle qui rétablit l'ordre

dans nos cœurs , &c avec l'ordre , la

paix & la joie qui en font infépara*

blés.
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Carême» Parcourons tous les préceptes dd

Sermon la Loi , nous fentiroiiS qu'ils ont un
du Dim. ' n i j

de la Pal- ^^PP^^'^
neccliaire avec le cœur de

fion. Thomme ; que ce font des régies

fondées fur une profonde connoif-

fance de ce qui fe paflTe au-dedans de
nous ; qu'elle ne renferme que les

remèdes de nos maux les plus fe-

crets 3 & les fecours de nos panchans

les plus juftes. Les Païens tux- mê-
mes , en qui toute vérité n'éioit pas

encore éteinte, rendoient cette gloi-

re à notre morale. Ils étoient forcés

d'admirer la fagefTe de fes préceptes >

la nécefTîté de fes défenfcs , la fain-

tcté de fes confeils, le bon fens &
l'élévation de toutes fes Tcgles. lis

étoient furpris de trouver dans les

difcours de Jefus-Chrift 3 une philo-

fophic plus fublime que dans les

Ecoles de Rome & de la Grèce ; &
ne pouvoient comprendre que le Fils

de Marie eût mieux connu les devoirs,

les defirs , les panchans fecrets du
cœur de l'homme i que Platon & tous

fes difciples.

duVre^a^J.*
Les (ciences humaines engagoient

xvui. les hommes dans des recherches con-

tinuelles & laborieufes^ qui n'abou-

tilToienc jamais qu'à augmenter leurs
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Ihquiétudes & leurs doutes. Chaque
chef tic (ec^e (c gloritioit d'avoir

trouvé la véricé : ils fe la difputoienc

ks uns aux autres , ik leurs difpures

elles - mêines montroieiu allez que
nul d'eux ne l'avoir trouvée. Auffi ce
n'eût pas aux efforts orgueilleux de
Tefprit qu'elle étoit promile

; plus les

hommes ont travaillé à fa recherche

par cette voie , plus ils s'en font éloi-

giés. La Loi feule du Seigneur pou-
voir éclairer tous les efprits La vé-

rité , fi long-tems inutilement recher-

chée , s'y montre au premier coup
d'œil ; il ne faut que laimer pour la

connoître.

Il n'y a de defirable fur la terre >

que la docilité humble & confiante

aux oracles de la Loi de Dieu. La
faufle gloire où l'on peut parvenir

en les combattant > fe change tôt ou
tard en opprobre. Tous les tréfors

de la terre deviendroient le prix de
notre indocilité & de nos prévarica-

tions , que ce ne feroient que des

monceaux de boue que nous amafïe-

rions fur nos têtes , & qui faliroient

tout l'éclat de nos talens. L'or &
les pierres précieufes peuvent em-
bellir le corps , mais elles n'enrichi/^



fènt par l'ame : les plaifirs des fenl

peuvent nous futprendrc y mais ils

r»e fçauroicnt nous fatisfaire ,* ils laiC»

fent toujours un vuide & un aiguil-

lon dans le cœur. Il n'eft que la dou-

ceur qui accompagne l'innocence ^

qui mette dans notre ame une paix

éc une joie fupérieures à tous les plai-

firs :, éc à toutes les vaines félicités

de la terre.

Les dodtrines humaines varient

fans ct^t i les difciples ajoutent aux

découvertes de leurs maîtres ; mais

la Loi du Seigneur eft toujours la

même. Le ciel & la terre pafTeront y

les fiécles &: les mœurs changeront ;

les monumens de l'orgueil feront dé-

truits , on en élèvera d'autres fur

leurs ruines ; la révolution des tems
effacera les titres 6c les infcriptions

les plus fuperbes , mais elle n'effa-

cera jamais un feul point de la divine

Loi. C'eft le caradere de la feule

vérité de demeurer toujours la mê-
me. Cette immutabilité l'a toujours

juflifiée , & la défend contre toutes

les entreprifes de l'erreur & de la

nouveauté : elle rend toujours inex-

cufablcs les enfans de rébellion &
d'indocilité qui ont abandonné la fta-
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bllité de fa dodtrine , &: fe font laide

entraîner à tout vent des doctrines

flotantcs & étrangères. .rr

Envain nous plongeons-nous dans carême.

les voluptés brutales & fenfuelles j^Ym. de

de cherchons-nous avec fureur tout laPafliou.

ce qui peut fatisfaire des panchans

infatiables de plaifir , nous Tentons

bientôt que le dérèglement nous

mène trop loin ,* pour erre confor*.

me à la nature ; que tout ce qui

nous aflujétit & nous tyrannife , ren-

verfe l'ordre de notre première inC-

titution ; de que la Loi , en nous in-

terdifant les pallions voluptueufes ,

n'a fait que pourvoir à la tranquillité

de notre cœur , & nous rendre toute

fon élévation Se toute fa noblefle.

DES DiriNES ECRITURES.

DAns les hifloires que les hom- carême,

mes nous ont laiflées , on n'y Sermon

voit agir que les hommes. Ce ^ont
'^".

J^^"^j

les hommes qui remportent des vic-cendics.

toires , qui prennent des villes y qui

fubjuguent les Empires , qui détrô-

nent les fouverains , qui s'élèvent
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eux-mêmes à la fuprême puilîance

*

Dieu n'y paroît nulle part , les hom-
mes en (ont les feuls adeurs Mais
dans rhirtoire des Livres faints , c'cft

Dieu feul qui fait tout ; Dieu feul

qui fait régner les Rois , qui les place

fur le trône , ou qui les en dégrade :

Dieu feul qui combat les ennemis ,

qui renverfe les villes , qui difpofe

des Etats ôc des Empires , qui donne
la paix & qui Cufcite les guerres.

Dieu feul paroît dans cette Hiftoire

divine ; il en eft , (i je l'ofe ainddire ^

le feul Héros ,' les Rois & les Con-
quérans n'y paroidènt que comme
les minières de (es volontés. Enfin

ces Livres divins tirent le .voile de la

Providence. Dieu <|ui le cache dans

ks autres évencmens rapportés dans

nos hiftoires , paroît à découvert

dans ceux-ci : ôc c'cft dans ce Livre

feul que nous devons apprendre à

lire les hiftoires que les hommes nous

ont la (fées.

Les Livres fàints , qui ont confer-

vé la Religion jufqu à nous , renfer-

ment les premiers monumens de l'o-

rigine des chofes. Ils font eux-mê-

mes plus anciens que toutes les pro-

dudions fabuleufes de l'efprit hu-

main .,
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niain , qui amuferent fî triftement de-

puis la crédulité des fiécles fuivans ,.

& comme l'erreur naîc toujours de la

vérité , ÔC n'en eft qu'une vicieufc

imitation , c'cft dans les principaux

traits de cette hiftoire divine ? que
les fables du paganifme trouvèrent

leur fondement ; de forte que l'on

peut dire qu'il n'eft pas jufqu'à l'er-

reur:, qui ne rende par- là hommage à
l'ancienneté & à l'autorité de nos
faintes Ecritures.

La bonne-foi de Moyfe paroît dans
la naïveté de fon Hiftoire. Il ne
prend point de précautions pour être

crû ) parce qu'il fuppofe que ceux

pour qui il écrit n'en ont pas befoin

pour croire , & qu'il ne raconte que
des faits publics parmi eux , plutôt

pour en conferver la mémoire à leurs

defcendans, que pour les en inftruire

eux-mêmes.

On ne cachoit point myftérieufè-

ment au Peuple les Livres faints , de
peur qu'il n'en découvrît la fauffeté ,

comme ces vains Oracles des Sybiles

relTerrés avec foin dans le Capitole^

fabriqués pour foutenir l*orgueil des
Romains , expofës aux yeux des

fculs Pontifes > ôc produits de tem^
D
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en tems par morceaux pour autorl-»

fer dans l'efprit du Peuple , ou une
entreprifc périlleufe , ou une guerre

înjufte. Ici les Livres prophétiques

croient la ledure journalière de tout

un Peuple : les jeunes &c les vieil-

lards > les femmes Se les enfans , les

Prêtres & les hommes du commun,
les Rois & les fujets dévoient les

avoir fans cti^Q entre les mains ; cha-

cun avoit droit d'y étudier fes de-

voirs 3 &C d'y découvrir Tes efpéran-

ces 5 Loin de flatter leur orgueil ;. ils ne

leur parloient que de l'ingratitude de
leurs pères : ils leur annonçoient à
chaque page des malheurs , comme le

jufte châtiment de leurs crimes : ils re-

prochoient aux Rois leurs difTolutions j

aux Pontifes , leurs injuftices ,- aux
Grands y leurs profufîons ,* au Peu-

ple 5 fon inconftance ôc fon incrédu-

lité j Se cependant ces Livres faints

lui étoient chers ,* Se par les oracles

qu'ils y voyoiem s'accomplir tous les

jours 5 ils attendoient avec confiance

l'accomplifTement de ceux dont tout

l'univers eft aujourd'hui témoin^
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DE V EG LIS E,

l

ON ne peut trop admirer les Tarapht.

merveilles que Dieu a opérées ^"^ ^[^t***'

dans tous les tems :, pour empêcher

ue les portes de l'Enfer ne prévaluf-

ent contre fon Eglife. Il ne leur

a oppofé d'abord que des hommes
fimples & obfcurs :, mais remplis de
fon efprit , de force & de fagefTe

\

& ils ont élevé lur les débris des Au-
tels profanes y foutenus de toute la

puidance des Céfars , 6c des Nations

les plus formidables répandues dans
tout Tunivers ; ils ont élevé eux feuls

l'opprobre de la Croix , & le figne

adorable du falut de tous les hom-
mes.

Un culte impie autorifé par la ma-
jcfté des loix y par là pompe de Tes

fu perditions &: de fes cérémonies ,

par l'antiquité refpedtable de Tes er-

reurs , par la fcience & la fagefïè

de fes fedlareurs , par des préjugés

communs à tous les Peuples , (5c qui
paroiiToient avoir pris leur naiifan-

ce prefque avec le monde même /

D 2
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ce culte impie a difparu de deftu5

la terre à la vue de douze pauvres

pêcheurs qui font venus en mani-
feiter aux hommes l'extravagance

êc l'impiété j ôc qui ont fubftitué à la

place de ces idoles pompeufês , de

des dilTolutions confacrées à leur

culte 3 le myftere d'^un Dieu anéanti >

la (ëverité de Ton Evangile , Se la fo«

lie de la Croix» Il falloit qu'une doc-

trine defcendue du Ciel trouvâc

tout Punivers armé contre elle
;
qu'el-

le parût fur la terre fans force & fans

fecours humain , & triomphât ce-

pendant de toutes les dodlrines hu-
maines répandues fur la furface de
l'univers > pour perfuader -aux hom-
mes que c'étoir-là l'ouvrage de Dieu
feu! ,• que le crédit, la force, l'élo-

quence > l'intérêt , c'eft-à-dire , ua
bras de chair ne l'avoit point éta-

blie.

Rappelions-nous tout ce que le

bra-s de Dieu a opéré d'éclatant ôc

de merveilleux , pour foutenir les

commencemens foibles & timides de
fon Eglife naiiTante. L'univers n'ëtoit

peuplé que de Nations fiéres & ido-

lâtres 5 ennemies de fon nom 8c de
fou culte j l'empiix ,* lia puiffance »
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les ricIielTès , la force > tout étoit en-

tre leurs mains. Les fidèles ne for-

moienc fur la terre , qu'un petit trou-

peau de brebis difperfées au miliea

de CCS loups furieux 3 Tans celle ex-

pofées à leur rage , & qui ne pou-
voient s'aiTouvir de leur fang \ & ce-

pendant le Seigneur a difïipé comme
de la poulïiere toutes ces Nations
idolâtres , fi nombreufes &c Ç\ pui{^

Tantes : il n'en refte plus de vefti-

ges ; il en a éteint & efï^cé jufqu'au

nom de de(lus la terre. L'impie per-

fécuteur , un Néron , un Dioclétien ,

qui avoient rougi toutes les contrées

de l'Empire du fang des Martyrs ^

ont péri , & expié par une mort fu-

nefte & tragique , par des guerres

& des calamités qui ont enfin ren-

verfé leur Empire , les maux dont ils

avoient alîligé TEglifè.

Toutes ces nations qui ne fem-
bloient fubfifter que pour s'efforcer

d'abolir la fainteté du culte du Seig»

neiu' , & la gloire de Ton nom , ont
été exterminées:, & il leur a fubftitué

un Peuple nouveau , qui l'adore ea
efprit & en vérité. Le monde y uni-

"verfellement plongé dans les ténè-

bres de Tidoiâude & des diiToln-*
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tions les plus monftrueufes , eut

beau s'élever contre ce Peuple nou-
veau y envain profcrics de tous les

lieux , les terres , les mers , leurs

proches , leur patrie , tout fembloic

leur refufer un azile ^ le Seigneur

devint le refuge de ces pauvres oppri-

més. Ils étoient abjedts aux yeux du
monde , ians crédit , fans appui ,

fans richeffes ^ il attendit ^que tous

parût déchaîné contre euîc' &c lorC-

qu*il ne paroifToit pour eux plus de
relFource , que la perfécution étoit

plus générale 3 que leurs tribulations

fembloienc ne devoir finir qu'avec

eux , ce fut alors que Dieu rendit à

fon Eglife la paix &c la tranquiHté. Il

fufcita un Prince qui purgea la terre

des Tyrans ; la pourpre des Céfars ,

jufques-là rougie du fang de Tes Ser-

viteurs , devint leur bouclier & leur

a^ile,* le (îgne facré de la Croix pa-

rut à la tête de ces mêmes troupes

qui avoient encore les mains fouil-

lées du fang & du carnage des Mar-
tyrs -, le Seigneur redevint le Dieu
des armées ; les loix de lT.mpire s'u-

nirent avec celles de l'Evangile auf-

quelles elles avoient été jufques-l'à (i

conuaires j les démons fureni chaf-
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fcs des Temples fupeibes Se profa-

nes que lafuperfHdon leur avoir éle-

vés , & Dieu rentra dans tous les

droits
i
Ton culte faint fortit de l'obf-

curité &c des ténèbres où la fureur

des perfécuteurs l'avoir retenu j l'E-

glife de la terre parut revêtue de

gloire & de magnificence y Ôc devint

une image de celle du Ciel ; &c l'uni-

vers entier fut étonné de fe trouver

Chrétien.

La proteârion vifible dont Dieu
fâvorife fon Eglife , la met à couvert

de toute variation. Comme Dieu ,

elle ne connoît point de changement.

Des mondres d eireur y peuvent naî-

tre ; mais à peine les à-t-elle décou-

verts :, que comme une mer irritée

,

elle s'élève :, s'enfle j, Se les rejette

tôt ou tard 5 hors de fon fein. Dépo-
fitaire de l'ancienne dodtrine ) tout ce

qui eft nouveau lui eft étranger», La
nouveauté a beau fe couvrir des ap-

parences de la piété , ou d'une auftere

régularité , elle lui arrache tôt ou
tard le mafque ; Se à méfure qu'elle

en approche le flambeau de la vérité

qui préfide à tous fes jugemens >

l'illufion tombe Se s'évanouit : elle

peut pour quelque tems fuipendre fe^
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cenfures contre l'erreur; mais elle ne
peut jamais lui donner Ton ruffrage.

Petit Les Evêques font les fujets des
Carême p^qïs ,' mais ils font leurs pères félon

du DimJ^ f*^^* Leur nailTance les foumet à
des Ka-l'autorité du Trône ,* mais fur lesMyf-
«eaux, çg^gg (]g [^ Pq^ ^ l'autorité du Trône

fait gloire de fe foumettre à celle de
TEglife. Les Princes n'en font que
les premiers enfans:> & nos Rois ont

toujours regardé le titre de fes Fils

aînés 5 comme le plus beau titre de
leur Couronne. Ils n*ont point d'au-

tres droits que de faire exécuter Ces

décrets ; & en s'y foumettant les pre-

miers 3 donner l'exemple de la fournit

fîon aux autres Fidèles.

Taraphr. En vain chaque fiécle a enfanté des
du Pieau- (jodteurs de l'erreur & du menfon-
'^*

ge y des efprits rebelles &c auda-

cieux qui ont confpiré contre l'Egli-

fe ,* en vain les (îécles à venir en ver-

ront encore naître : tc^us leurs efforts

fe briferont contre la pierre qui He
&c qui foutient cet édifice faint. Ils

pourront faire quelques progrès ; car

l'erreur offre d'abord les charmes de
la nouveauté ''qui flatte l'orgueil , ÔC

qui lui forme des fcébateurs ; mais ils

pecdcom iài ou tard ce vain avanta-
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ge. La première (edudbion fe diffipe-

ra peu à peu ; la nouveauté perdra

fes charmes , ôc ne paroîcra plus qu'a-

vec les vaines couleurs de l'erreur &
de la rébellion : les hommes rentre-

ront dans le fentier d'où ils s'étoienc

égarés , & l'on verra Tes partifans les

plus célèbres de les plus outrés qui

refteront encore , languir dans l'obf-

curité 5 oubliés ou méprifés , ôc dif-

paroître enfin de la face de la terre y

avec la douleur déplorable de voir

périr avec eux le dogme reprouvé y cet

enfant de ténèbres , &c fils de l'or-

gueil & de la fauflè fcience de leurs

maîtres.

Dès que les Princes de la terre ont Petit ca-

vôulu ufurper fur la do6trine un droit '^^"^ ^"-

refervé au Sacerdoce , ils ont aigri les Dkîlanc.'*

maux de l'Eglife 3 loin d'y rémé- des Ra-

dier. Leurs remperamens ont été dc^""'^'

nouvelles plaies , & ont enfanté de
nouveaux excès. Toutes les conci-

liations inventées pour calmer les

efprits rebelles , & les ramener à l'u-

nité 5 les ont autorifés dans leur fé-

paration «Se leur révolte ; & leur au-
torité a toujours perpétué les er-

reurs 5 'quand elle a voulu fe mêler
toute feule de les rapprocher de la

E
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vérité. Le Trône cft élevé pour être

i'appai ôc l'afyle de la dodtrine fain-

te ? mais il ne doit jamais en être la

régie , ni le tribunal d'où partent Tes

decifions.

Faraphr.
^^ glaive que les ennemis de

Lupf.ix. Dieu avoienr tenu Ci long-tems élevé

fur la tête de Tes Saints , s'eft tourné

enfin contre eux-mêmes. Laflés d'im-

moler ces fainres vicàmes ? & leurs

mains encore fanglantes, ils ont ven-

gé fur eux-mêmes la mort de Tes Ser-

viteurs. La Juftice divine a foufflé

au milieu d'eux la dividon Ôc la guer-

re y les Fidèles n'ont pas eu befoin

de s'adembler pour les détruire. La
foi &c la patience étoient le feul glai-

ve que le Seigneur leur avoir mis en-

tre les mains & les feules armes auflî

qu'il oppofoient à la fureur des ty-

rans. Dieu ne s'eft fervi que d'eux-

mêmes pour les exterminer. Le mon-
de devint un théâtre d'horreur où
les Rois &c les nations conjurés les

uns contre les autres ^ ne fembloient

confpirer , en fe détruifant tour à

tour 5 qu'à purger l'univers de cette

race impie Ôc idolâtre qui couvroit

alors la furface de la terre. C'étoit un
nouveau déluge de fang , dont la ju-
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ftice de Dieu fe fervoit pour la punir

& la purifiei: encore.

Ces Villes Ci célèbres autrefois pac

leur magnificence , par leur force ,

& encore plus par leurs crimes &C

leurs difTolutions , ne furent plus que
des m.onceaux de ruines- Ces afyles

fameux de l'idolâtrie &c de la volupté ,

furent renverfés de fond en comble ;

ces Statues fi renommées qui les em-
bélilfoient , que l'antiquité avoir tant

vantées , la foiblede de leurs dieux

ne put les mettre à couvert , &: elles

furent enfevelies dans les débris de
leurs villes & de leurs temples. Il ne

refte donc plus rien de tous ces fu-

perbes monumens de l'impiété. Que
lont devenus ces Céfars qui fai-

foient mouvoir l'univers à leur gré j

ces protedteurs d'un culte profane

ôc in fenfé ^ ces opprefTeurs barbares

des Saints &c de l'Eglife ? à peine en
refte-tril quelque fouvenir fut la terre.

Leur nom même ne s'eCt confervé juf-

qu à nous , qu'à la faveur du nom des

Martyrs qu'ils ont immolés ;, Ôc que
les fêtes de l'Eglife font pafiTer d'âge

en âge jufqu'à la fin des fiécles. La
gloire ôc la puifTance de ces tyrans

é'cft évanouie avec le bruit que leuj:

Ez
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ambition : leur cruauté , leurs enrre-

priles infenfées avoient fait fur la ter-

re : femblables au tonnerre qui fe for-

me fur nos têtes , il n'eft refté de 1 e-

clat & du bruit pafTager qu'ils on fait

dans le monde , que l'infedion de la

puanteur.

DE LA FOL

Avent. ÇJ'Il ne devoir nous en coûter que

du"^? 1 1.^ ^^ foumettre notre raifon à des

Diman. Myfteres qui nous pafTent ; (î la vie

chrétienne ne nous ofFroit point d'au-

tres difficultés 3 que certaines contra-

didbions apparentes qu'il faut croire

fans le pouvoir comprendre ; fi la

Foi ne nous propofoit point de de-

voirs pénibles à remplir \ C\ pourchan-

ger de vie il ne falloir pas renoncer

aux parlions les plus vives , & aux

attachemens ks plus chers ; fi c'étoit

«ne affaire purement d'efprit de de

croyance , & que k cœur &c les pan-

chans n'y fouffrifTenc rien , nous n'au-

rions plus de peine à nous rendre :

nous regarderions comme des infen-

fês ceux qui mettroient en balancf
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des difficultés de pure fpeculatioii

qu'il ne CQUte rien de croire , avec

une éceniicé malheureufe qui au fond

peut devenir le partage des incré-

dules. La Foi ne nous paroîc donc dif-

ficile , que parce qu'elle régie les

paffions 5 & non parce qu'elle pro-

pofe des Myfteres : c'elt donc la fain-

teté de Tes maximes qui nous révol-

te , plutôt que l'incompréhenfibilité

de Tes fecrets : nous fommes donc cor^

rompus , mais nous ne fommes poinc

incrédules.

La Foi eft une vertu commode Pancg,

pour les efprits médiocres ; comme ^^ ^^^"^
il ^ j 1

• -11 Thomas
ils ne voyent pas de loni j, il leur en ^'Aq.

coûte peu de croire. Leur mérite en
ce point , eft un mérite tout du cœur^
Ils n'ont pas befoin d'immoler ces lu-

mières favorites dont leur ame n'eft

jamais frappée : c'cft un facrifîce tout

pareil à celui d'Abraham ; on y trou-

ve du bois ôc du feu y de l'amour Sc

de la fimplicité ^ mais il n'y a poinc

de vi6time. Il n'en eft pas de même
de ces efprits vaftes Se lumineux ;

accoutumés à voir clair dans les vé-

rités où l'efprit peut atteindre :, ils

fouffrent impatiemment la fainte ob-
fcurité de celle qui doit adorer. In-

E3
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troduîts depuis long-tems par un pri-

vilège délicat dans le fanétuaire de

la vérité ;, il leur en coûte pour ne
pas franchir cette haie facrée qui

ièrt comme de barrière à celui de la

Foi. On fe feroit une religion de

toucher à certains articles ; mais pour

les autres , on les tâte , on les fonde ^

on veut que l'ignorance feule de nos

pères nous les ait donnés pour impé-

nétrables. Un air de nouveauté vient

là-dellus ;, flatte , attire , emporte 5

•on oublie que donner atteinte à un
point de la Loi , c'eft faire écrouler

tout l'édifice ; en un mot ; on veut

bien fubir le joug de la Foi y mais on
veut fe Pimpofer foi-même , l'adou-

cir y ôc y faire des retranchemens à

fon gré. Tel a été fouvent Técucil

des plus grands génies ,* les annales

de la Religion nous ont confervé le

fouvenir de leur chute ? & chaque

fiécle a prefque été fameux par quel-

qu'un de ces trilles naufrages.

Avcnt. Malgré nos doutes prétendus fur
scrmondu^^ Foi ;, nous feutons que l'incrédulité

^"^* déclarée eft un parti affreux; nous

n'oferions nous y fixer. C'eft un fa-

ble mouvant fous lequel nous entre-

voyons mille précipices qui no 4$
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font horreur , où nous ne trouvons

point de conliftance ) ôc où nous

n'oferions marcher d'un pas ferme

ôc affuré. On convient que quand il

ne feroir pas Ci certain qu'il y auroic

quelque chofe après cette vie ^ l'aU

ternative eft trop affreufe pour ne
pas prendre des mefures ; &c que
dans une incertitude même cfFe61:ive

des vérités de la Foi , le parti de
l'homme de bien feroit toujours le

plus fur & le plus fage. Notre état eft

donc plutôt une irrefolution vague
d'un cœur agiré , Ôc qui craint de rom-
pre fcs chaînes , qu'un doute réel ôc

cfFedif fur la Foi , & une crainte que
nous ne perdions nos peines en lui

facrifiant nos plaifirs. Ne cherchons

donc plus à nous convaincre ; tra-

vaillons plutôt à ne plus combattre

la conviction intérieure qui nous
éclaire , & qui nous condamne. Re-
venons à notre cœur , reconcilions-

nous avec nous-mêmes 3 lailTons par-

ler une confcience qui plaide encore
fans cefle au-dedans de nous pour la

Foi , contre nos propres déreglemens ;

en un mot , écoutons-nous nous-mê-
mes 3 de nous ferons' fidèles.

E4
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Myfterc5. La vérité ne nous eft ici-bas mon-
rincaiia- ^^'^^ ^^ ^^^ énigme ? & il faut croire

tion, pour comprendre. Ce n'eft pas que
la Religion ne nous propofe que des

Myfteres qui nous pailènt, & qu'elle

•nous inteidife tout ufage de la rai-

fon : elle a Tes lumières comme Tes

ténèbres , afin que d'une part l'obéif^

fance du fidèle foit raifonnable , &
que de l'autre elle ne foit pas fans

mérite.. Nous voyons afiTez pour éclai-

ler ceux qui veulent connoîcre ; nous

ne voyons pas aiïez pour forcer ceux
qui refufent de voir. La Religion a

afitz de preuves pour ne pas laifTer

une ame fidèle /ans afllirance , &
fans congélation ; elle n'en ^ pas affez

pour kifTer l'orgueil & l'incrédulité

fans réplique. Ainfi la Religion par

fon côte lumineux confole la raifon ,

&Ton côté obfcur laifTe à la Foi loue

(on mérite.
Sermon, jout change fur la terre , parce

ûu Jeudi r •
I 1 T ' j r

après les ^l^e tout luit la mutabilue de lon ori-

Ccndrcs. gme. Les occa fions :, les différences

des fiécles , les diverfes humeurs des

climats , la nécefTîté des tems , ont

introduit mille changemens à toutes

les loix humaines ; la Foi feule n'a

jamais changé. Telle que non pères
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la reçurent , relie l'avons-nous au-

jourd'hui , telle nos defcendans la

recevront un jour. Elle s'eft déve-

loppée par la fuite des (îécles , Se

par la néccfTicc de la garantir des er-

reurs qu'on y vouloir mêler ; mais ce

qui une fois a paru lui appartenir ,

A paru toujours tel. Il eft aife de du-

rer quand on s'accommode au rems ÔC

aux circor.ftances, ôc qu'on peut ajou-

ter ou diminuer j, félon le goût des fîé-

cles & de ceux qui gouvernent ; mais

ne jamais rien relâcher malgré le chan-

gement des mœuis ? voir tout changer

autour de foi , Se être toujours le mê-
me , c'efl: le grand privilège de la Re-
ligion Chrétienne.

Les grandes connoifTances ôtent Myftércs

prefque toujours quelque chofe à la^J^^^JJ^^j.

(implicite de la Foi ; Se par un deftin nation,

inévitable à la recherche des fciences

humaines , infeparable d'ordinaire de
complaifance Se d'orgueil , la foumif-

fîon qui nous rend fidèles , femble
perdre d'un côté ce que les lumières ,

qui nous rendent habiles , gagnent
de l'autre ; comme fi plus on étoit éclai-

ré , plus on ne devoit pas voir clair

dans la foibleffe de la raifon , Se dans
l'incertitude Se l'obfcurité de fes lumiè-
res.

r
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rémc!s^r- ^^ "'^^ ^^^ ^^ ^^i ^"^ pui(Te nou^
mon du mectre au - defTus des évenemens

j
four de tous les autres motifs nous lailTent
Pâques. 1-1 r

toujours entre les mains de notre foi-

blefTe. La raifon ^ la philofbpie pro-

metîoit la' confiance à Ton fage^ mais
elle ne la donnoit pas. La fermeté de
l'orgueil n'étoit que la dernière rcf-

fource du découragement , & l'on

cherchoit une vaine confolation en
faifant femblant de méprifer des
maux qu'on n'étoit pas capable de
vaincre. La plaie qui bleffe le cœur
ne peut trouver Ton remède que dans
le cœur même. Les vains préceptes

de la philofophie nous préchoienc

une infenfibilité ridicule, cpmme s'ils

avoient pu éteindre les fentimens na-
turels 5 fans éteindre la nature elle-

même : la Foi nous laifTe fenfibles ,

mais elle nous rend fournis , &c cette

fenfibilité fait elle-même tout le mé-
rite de notre foum.ifïion ; elle n'eft

pas infenfible aux peines , mais elle

eft fupérieure à la douleur. Oétoic
ôter aux hommes la gloire de la fer-

meté dans les fouffrances , que de
leur en ôter le fentiment j & la fà-

gQ(rQ payenne ne vouloit les rendre

infenfibles > que parce qu'elle ne pou-
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voit les rendre fournis &c patiens.

Elle apprenoit à l'orgueil à cacher &c

jion à furmonter fes fenfibilités &c Tes

foiblelTes : elle formoit des héros de

théâtre dont les grands fentimens n'é-

toient que pour les fpe6tateurs , dc

afpiroit plus à la gloire de paroître

confiant , qu'à la vertu même de la

conftance. Mais la Foi nous laiiTe tout

le mérite de la fermeté ; &c ne veut

pas même en avoir l'honneur devant

les hommes : elle facrifie à Dieu feul

les fentimens de la nature ? & ne veut

pour témoin de fon facrifice que ce-

lui ieul qui peu en être le rémuné-
rateur : elle feule donne de la realité

à toutes les autres vertus ;, parce qu'el-

le feule en bannit l'orgueil qui les co-

rompt } Ôc qui n'en fait que des fan-

tômes.

La véritable élévation de l'efprit petit ca-

eft de pouvoir fentir toute la majcfté rêmc scr-

ec toute la fubhmité de la Foi : les
^J'^^j^.^^^

grandes lumières nous conduifent el-

les-mêmes à la foumilHon ;, de l'in-

crédulité eft le vice des efprits foi-

blés & bornés. C'eft tout ignorer

,

que de vouloir tout connoître. Les
contradiâ:ions ôc les abîmes de l'im-

piété font encore plus incompréhen««
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fibles que les Myfteres de la Foi ; &: ri

y a encore moins de refTource pour la

raifon à fecouer tout joug , qu'à obéir

& à fe foumertre.

rémc's^J- ^^'^" ^^"'^^ l'élévation & la fupé^

mon du rioiiré de nos lumières
j
qu'une h-auce

jour de fageffe nous fafTe regarder comme l'or-

nement & le prodige de notre frécle :

fî cette gloire n'eft qu'au dehors 3 ii '^

Foi 5 qui feule élevé le cœur , n'en eft

pas la première bafe , le premier échec

l'adveriité renveiTera tour cet édifice

de philofophie & de fauife fagefïè >

tous ces appuis de chair s'écroule-

ront fous notre main , ils devien-

dront inutiles à notre malheur 3 on
cherchera nos grandes qualités dans

notre découragement . & notre gloi-

re ne fera plus qu'un poids ajouté à

notre affliction qui nous la rendra

plus infupportable. Le monde fe

vante de faire des heureux :, mais la

Foi toute feule peut nous rendre

grands au milieu de nos malheurs

mêmes.
La philofophie découvroit la hon-

te des pafïions 5 maiselle n'apprenoic

point a. les vaincre ; & fes préceptes

pompeux étoient plutôt l'éloge- de

la vertu , que le remède du vice. U
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étoîc même néceffaire à la gloire &C

au triomj/he de la Foi :, que les plus

grands génies, ôc toute la force de la

raifon humaine fe fudent épuifés pour

rendre les hommes vertueux. Si les

Socrates & les Platons n'avoient pas

été les docteurs du monde , & n'eup.

{ènt pas entrepris en vain de régler

les mœurs &c de corriger les hom-
mes par la force feule de la raifon ,

rhomme auroit pu faire honneur de
(à vertu à la fupériorité de fa raifon y

ou à la beauté de la vertu même :

mais ces prédicateurs de la fageiïe

refirent point de fages ; & il fallpic

que les vains erfbrts de la philofophie

préparaiTent de nouveaux triomphes

à la Foi.

C'efl: elle qui a montré à la terre le

véritable fage , que tout le fafte 3c

tout l'appareil de la raifon humaine
nous annoncoit depuis iî long - tems.

Elle' n'a pas borné toute fa gloire,

comme la philoibphie 5 à effayer

d'en former à peine un dans chaque
ûéclc parmi les hommes ; elle en a

peuplé les villes ;, les Empires , les

déferts ,• &c l'univers entier a été

pour elle une autre Lycée , où au

milieu des places publiques elle a
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prêché la fagefle à tous les hommes*
Ce n'eft pas feulement parmi les

Peuples les plus polis qu'elle a choifi

Tes iages ; le Grec Se le Barbare , le

Romain ôc le Scythe :, ont été éga-

4ement appelles à fa divine philo(b-

phie. Ce n'eft pas aux fçavans tout

feuls qu'elle a refervé la connoi{Ian-

ce fublime de fes Myfteres ;,
les igno-

rans eux-mêmes font devenus fcs doc-

teurs. Il falloit que la véritable fagef»

fe pût devenir la fageflfe de tous les

hommes.
Sa doctrine étoit infenfée en appa-

rence ) ôc les Philofophes fournirent

leur raifon orgueilleufe à cette fainte

folie ; elle n'annonçoit que des croix

&c des fouffrances y & les Céfars de-

vinrent fes difciples. Elle feule vint

apprendre aux hommes que la chaf-

teté 5 l'humilité , la tempérance pou-

voient être affiles fur le Trône 5 &
que le fîége des paffions Se des plai-

lirs pouvoit devenir le fiége de la

vertu Se de rinnocence.
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DELA PIETE'.

Est fe faire une fauffe idée Petit Gi-

de la Piété , de fe la figurer cou.;;^-; ^^,-

jours foible , timide, indécife , fcru-Dim. dea

puleufe , bornée , fe faifant un cri- Ram^^au*-

me de fes devoirs ^ & une vertu de

fes foibleiTes \ obligée d'agir , & n'o-

fant entreprendre ; toujours fufpen-

due entre les intérêts publics & fes

pieufcs frayeurs ; & ne faifant ufage

de la Religion , que pour mettre le

trouble & la confufion ou elle au-

roit dû mettre l'ordre & la régie. Ce
font-là les défauts que les hommes
mêlent fouvent à la Piété :, mais ce

ne font pas ceux de la Piété m.ême :

c'cft le caradere d'un efprit foible &
borné , mais ce n'eft pas une fuite de
Télevation ^ de la fagelîe de la Reli-

gion
i en un mot , c'eO: l'excès de la

vertu , mais la vertu finit toujours

où l'excès commence. La véritable

Piété élevé l'efprit , ennoblit le cœur ,

affermit le courage. On efi: né pour

de grandes chofes , qua*id on a la

force de fe vaincre foi-même. L'hom-»

//^
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me de bien eft capable de tout , dès

qu'il a pu fe mettre par fa vertu au-

deiïus de tour. C'eft le hafard qui fait

les héros ; c^eft une valeur de tous

les jours qui fait l'homme de bien :

les paillons peuvent nous placer bien

haut ) mais il n'y a que la vertu qui

nous élevé au-delîus de nous-mêmes.
Carême. Tout ce qui combat une obliga-

MeTcr de
^^°^^ clTentielie j, ne peut être une œu-

iaiii.fe-vre de Piété : Dieu ne compte point
uiaine. cles œuvres qu'il ne demande point.

Tel eft fouvent le goût bifarre de
riiomme : le joug du devoir n'a rien

qui flatte l'orgueil , c'eft un goût for-

cé ôc étranger qu'on ne s'eft point

impofé foi - même , qui n'offre que le

devoir tout feul , toujours trifte &
dégoûtant , 5c fous lequel l'amour-

propre a de la peine à plier ; mais

les œuvres de notre choix 3 nous

nous y prêtons avec complaifànce >

c'eft un joug de notre façon qui ne

nous bled'e jamais , &c ce qu'il pour-

roit avoir de pénible eft toujours

adouci par le goût qui nous y porte 3

ou par le plaifir fecret que l'on fent

de l'avoir foi - m.ême choifi. N'ajou-

tons rien du nôtre a la Religion',* elle

<ft pleine d'une raifon fublime , pour-

vu
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vu que nous la lailTions telle qu'elle

ell: : mais dès que nous y voulons

mêler nos goûcs & nos itlées , ce n'ell

plus , ou qu'une philofophie féche &C

orgueilleufe qui donne tout à la rai-

fon , &c qui ne fournit rien de tendre

pour le cœur , ou qu'un zélé fuperf-

titieux ôc bifarre :, que la faine raifon

méprife , & que la foi défavoue dC

condamne.
Les hommes , pour excufer leurs Petit ca-

vices y cherchent à décrier la vertu. ^^"'^•"^';;

Comme elle eft mcommode aux paL- Dim. des

fions 5 ils voudroient fe perfuader Rameaux,

qu'elle eG: funefte à la conduite des

Etats ôc des Empires ; & lui oppofer

les intérêts publics :, pour fe cacher

à foi-même l'intérêt perfonnel qui

feul en nous s'oppofe à elle. La crain-

te du Seigneur eft la feule fource de
la véritable fagefte ; & ce qui met
l'ordre dans l'homme , peut feul le

mettre dans les Etats. La Piété véri-

table eft l'ordre de la fociété j elle

laiftc chacun à fa place 3 elle ne fort

pas de l'ordre de fes devoirs pour
s'en faire d'étrangers ; &c elle regarde

comme des vices , les vertus qui ne
font pas de notre état. Tout ce qui
trouble l'harmonie publique , eft un^
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excès de l'homme , ôc non un zélé

ôc une peifedion de la vertu. La Re-
ligion défavoue les œuvres les plus

faintes qu'on fubftitue aux devoirs y
S>c l'on n'eft rien devant Dieu y quand
on n'eft' pas ce qu'on doit être. Il y a

donc une Piété , pour ainii dire , pro-

pre à chaque état : l'homme public

n'eft point vertueux ;, s'il n'a que les-

vertus de l'homme privé ; & le Sou-
verain en lui peut devenir très-cri-

minel } tandis que l'homme eft irré-^

prochable.

Avent, D'ordinaire on eft foutenu danj

J"™-
'^^ un commencement de Piété;, par uiî;

la Con- . A r ri 1
•

«^pr.deia certain goût lenfible qui accompa-.
Si.vieige.gne prefque toujours les premières,

démarches d!une nouvelle vie j. un,

goût qui fouvent eft l'ouvrage de la

nature autant que de la grâce 5 de

qui prend plutôt Ta fourcedans la ren-

drefte d'un cœur foible ôc timide 3

que dans une plénitude d'amour Se

de componcbion.. Aullî ce goût ve-

nant bientôt à manquer , le cœur
n'ayant plus d'appui fenhble 5 retom-

be fur lui-même } on s'afFoibHt j, on
perd courage ; on regarde derrière

foi ; on n'eft pas loin d'une rechute ;

on retombe : telle eft la. deftinéc de

i -^
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la plupart des âmes. Leiu* pièce tiï

une pièce toute de goût Se de lenfibi-

lité ; un je ne fçais quel attrait infc-

parable de la nouveauté , &c qui à

toujours bien plus d'empire fur les

âmes légères &c incondantes. Ce n'elt

pas une convidion réelle ôc profon-

de des vérités faintes , une terreur

véritable des Jugemens de Dieu ,

une fainte horreur d'elle-même , un
mépris héroïque du monde &c de Tes

plaifirs 5 un changement univerfel du
cœur

i
& de-là ces triftes fcénes qui

affligent l'Eglife , qui deshonorent la

vertu , èc qui fe paiîer.t tous les jours

à nos yeux ; de-là ce ridicule que le

monde lui-mêm.e donne à tant d'a-

mes 5 qui après Tavoir abandonné
avec éclat , reviennent encore à Tes

plaifirs.

La nouveauté , le tempérament , '^?F'^.

queiquei-ois , tout cela fait fur lepuneb. il

coeur certaines impreiïions renfiblesSerm.d'u^

qui nous foutiennent dans la pi"ati-^ç|- [^^^^

que des devoirs ôc des règles faintes. fe.

Tout s'applanit alors ^ rout paroît ai-

fé ; on fe perfuade aifemenc que les

fuices répondront à de lî heureux
commencemens; que les devoirs au-
ront toujours pour nous le même at-
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trait 3 & que rien n'affoiWira ce goût

fenlible qui nous rend d'abord fi heu-

reux ôc fi pénétrés de notre bon-
heur. Cependant ce premier goût

s'ufe d'ordinaire , cet attrait paffe ,

rien d'humain ni de fenfîble ne fou-

tient plus dans la pratique de la ver--

tu : on en fent' le poids 3 & les confo-

lations qui l'adouciifoient font refu-

fées ; les panchans d'abord fi dociles ^

fe foulévent contre ie joug \ notre

c<rur d'abord touché;, ne trouve plus

rien prefque , dans le détail des de-

voirs 5 qui le pique & Tintérelfe ', on
marche encore ^ à la vérité j mais

chaque pas eO: un nouvel effort ;> mais

on marche fans goût & fans confola-

tion j on recherche dans les relâche-

mens de- l'amour-propre , les confé-

rions fenfibles qui manquent à la ver»,

tu; on fe dédommage avec foi-même,

pour ainfi dire , des dégoûts qu'on

éprouve avec Dieu.

îetitCa- Le premier écueil de là piété des
me seïm.Q.^j-.js^ ^ç^ (\ç les retirer des foins

^Ç5 R^!."^'
publics , & de les renfermer en eux-

jneaux. mêmes. Comme l'indolence & la l'a-

niour du repos eft le vice ordinai-

res des Grands , il devient encore

plus dangereux ôc plus incorrigible.



D E L A P I E T e\ ^^

quand ils le couvrent du prétexte de

la vertu. La gloire peut réveiller

quelquefois dans les Grands l'afT(3u-

piirement de la parelTe ; mais celui

qui a pour principe une Pieté mal-en-

tendue , eft en garde contre la gloi-

re même , &c ne laide plus de ref^

fource. Un refte d'honneur & de
refpe^t pour le public :, & pour la

place qu'on occupe , rompt louvent

les charmes d'une oiiiveté honteufe y

ôc rend aux Peuples le Souverain qui

fe doit à eux : mais quand ce repos

indigne eft occupé par des exercices

pieux 3 il devient à Tes yeux hono-
rable. On peut rougir d'un vice ;

mais on fe fait honneur de ce qu'on
croit une vertu.

Quel feroit donc ce fantôme de
Piété qui feroit une vertu aux Grands
& aux Souverains j de craindre la dif-

iipation des foins publics jufqu'à les

négliger ; de ne vaquer qu'à des pra-

tiques religieufes , comme des hom-
mes privés 8z qui n'ont à répondre

que d'eux-mêmes j de fe renfermer
au milieu d'un petit nombre de confi-

dens de leurs pieufes illufions ^ Se de.

fuir prefque la vue du refte de l-a

terre. Une Piété oifive ôc retirés iie^

r
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fandifie point le Souverain ; elle l'a-

villit ôc le dégrade.

Quoi 1 tandis que celui que fon

rang ôc fa naiiTance établiifent dépo-
fîtaire de l'autorité publique 5 fe ren-

fermeroit dans Tenceinte d'un petit

nombre de devoirs pieux ôc fecrets

,

les foins publics feroient abandon-
nés y les affaires demeureroient^ les

fubalternes abuferoient de leur au-

torité 3 les loix céderoient la place à

l'injuftice & à la violence y les Peu-

ples feroient comme des brebis fans

pafteurs , tout l'Etat dans la confu-

jûon ôc dans le défordre ? La Religion

autoriferoit donc des abus que la rai-

fon elle-même condamne !

Ce n'efl: pas qu'on prétende auto-

rifer cette fagefTe profane qui fait

toujours marcher les intérêts de l'E-

tat avant ceux de la Religion :, ni

cette erreur commune qui ne croit

pas l'exaditude des régies de l'Evan-

gile compatible avec les maximes du
gouvernement ôc les intérêts de l'E-

tat. Dieu qui eft l'Auteur des Em-
pires , ne l'eft-il point des loix qui

les gouvernent? A-t-il établi des Puif-

fances qui ne puiflfent fe foutenir que.

par le crime f ôc les Rois feroient - ils
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fon ouvrage ;, s'ils ne pouvoient ré-

gner fans que la fraude Se l'injufticc

fudent ks compagnes infcparables

de leur règne ? N'eft-ce pas la Jufti-

ce & le Jugement qui fouciennenc

les Trônes ? La Loi de Dieu ne doit-

elle pas être écrite fur le front du
Souverain , comme la première loi

de l'Empire ? &c s'il falloit toujours

la violer pour maintenir la tranquil-

lité des fociétés humaines , ou la Loi
de Dieu feroit faulTe , ou les fociétés

humaines ne feroient pas Touvrage

de Dieu.

Qiielle erreur de fe perfuader que retlt ca^

ceux qui font en place ne doivent rême.ser-

pas regarder de fî près à la rigidité S"" f^/

des règles lamtes ,* que les Lmpires Rameaux*.

3c les Monarchies ne fe mènent point

par des maximes de Religion ,• que
tout tomberoit dans la langueur de

dans l'inadlion , iî les maximes du
Chriftianifme conduifoienc les aflfai-.

rcs publiques : & qu'il n'eft pas pofl

fible d'être en même-tems ôc l'hom-

me de l'Etat , ôc rhomme de Dieu!
Quoi , la jufticcvla vérité , la bon-
ne-foi leroienr funedes au gouver-.

iiement des Etats &z des Empires i.

la. Religion qui fait tout le honhetlf.
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& toute la sûreté des Peuples Se àcs

Rois , en deviendroit elle-même l'é-

cueil ! les Peuples ne pourroient de-

voir l'abondance & la tranquillité 3

qu'à la fraude & à la mauvaife-Foi

de ceux qui le gouvernent ; mais les

miniftres des Rois ne pourroienc

acheter que par la perte de leur fa^

lut y le falut de leur patrie / J'avoue

qu'avec un Souverain ambitieux qui

médite des entreprifes injuftes , l'ar-

tifice & la mauvaife-foi deviennent

comme inévitables à fes miniftres ,

ou pour cacher Tes mauvais defTeins ^

ou pour colorer fes injuftices. Mais
que le Prince foit jufte Se craignant

Dieu 5 la juftice &c la vérité fuffironc

alors pour foutenir un Trône qu'el-

les-mêmes ont élevé : l'habileté de

fes miniftres ne fera plus que dans

leur équité & dans leur droiture ; on
ne donnera plus à la fraude & à la

diffimulation :, le noms pompeux
d'art de régner y ôc de fcience des

affaires.

Myffères. g'ji j-jg f^iWok
,
pour être faint^

Serni. de ^ . n_- i - •• i

la PafrionC[u^ Taivt Une action héroïque de ver-

cte Notre tu 5 un facrînce éclatant > une dé-
Seigneur. jjjarche généreufe , il en couteroit

moins à la plupart des hommes. On
trouve

'^
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trouve en foi aflez de réfolution pour

ii faire une grande violence d'un

moment ,• coûtes les forces de l'ame

femblent fe réunir alors , & la cour-

te durée du combat en adoucit & en

foulage la douleur. Mais ce qui lalTe

dans la vertu , c'eft qu'un facrifîce

fait, il s'en offre un autre qu'il faut

faire ; c'efl: qu'une palfion vaincue

renaît auffi-tôt , ôc qu'il faut encore

de nouveaux efforts pout la vaincre.

Il eft aifé d'être en certains momens
héroïque de généreux ; ce qui coû-

te , c'eft d'être par - tout conftant dc

fidèle.^

Après les premières années pafTées Tome
dans la ferveur , on croit être en ^" oiâif.

droit de fe repofer: on lai(îe à ceux scrmon
qui commencent , une exaditude d'une pro-

trop rigoureufe: on regarde tous les^*^^*®"^^'

adouciflemens & les petites infidéli-

tés , comme le privilège du tems de

des années : on fe rabat à un genre
de vie plus à portée des fens Ôc de
l'amour - propre : on (e permet tran-

quillement des omiiTions dont on fe

faifoit autrefois un grand fcrupule :

enfin on fe perfuade que le tems de
la ferveur efl pafTé , & qu'il ne con-
yient qu'à des commencans , d'obfer-

* G

^^
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ver les régies& les faints ufages dans
toute leur perfedion 6c leur éten-

due.

DU ZELE.

Tome II.T E véritable zélé prend diflféren-

^;^^^^f^J^tes formes, félon les difféiens

contre les befoins de ceux qui en font l'objet,

vices. Tantôt il menace , il effraye , il ne
montre que des objets terribles &
accablans j d'autres fois , il confole ,

il s'infinue > il ralTure les défiances

il calme les frayeurs \ mais c'efl tou-

jours la douceur de la chatité qui lui

fournit les expreilions ou de confo-

lation 5 ou de terreur ; c'eft toujours

elle qui emprunte tantôt les armes
d'une fainte indignation , tantôt celles

de la tendrefîe : c'eft fâ douceur qui

forme toute fa févérité ; & c'eft de
fa févérité elle - même que naît toute

fa douceur. Les cmportemens , les

hauteurs , les duretés que Ton ho-

nore du nom de zélé , elle les dcfa-

voue i ce font des faillies de. Thom-
me , c'efl: une fougue de tempéra-

ment, c'eft une imprudence du mi«
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nlftrc i ce n'eft pas la fon6bîon faince

du miniftere. le Zèle qui veut per-

dre , deshonorer , rendre publique

l'infamie des pécheurs qu'il ne peut

corriger , n'eft pas le Zélé qui prend

fa fource dans la chanté ; tout ce qui

peuc jetter de l'aigreur & de Tamer-
tume dans le cœur de Tes frères :, lui

paroît étranger au Zélé dont elle cft le

principe.

Un miniftre faint ne fe propofe de

travailler que pour Dieu : il fait

qu'il y a différens dons Ôc divers ta-

lens dans l'Eglife , ôc que les plus ap-
plaudis ne font pas toujours les plus

Utiles : il ne choifit pas même le gen-

re de travail le plus conforme à foil

goût 5 il fe livre à celui que TEglife

lui deftine : il n'en examine ni les

avantages , ni les incommodités.

AulTi aifc d'être employé aux fonc-

tions les plus obfcures , qu'aux plus

éclatantes ; auffi zélé quand il faut

laitTer venir à lui les petits enfans

,

que lorfqu'il s'agit de porter la parole

devant les Rois & les Grands de la

lerre ,* fon unique gloire efl: que Dieu
foie glorifié , & que lui-même puilïe

être oublié.

Souvent , par un faux prétexte de

\r'
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Zélé 5 on fe et oit tout permis contre

les pécheurs endurcis &c obftinés : on
fe livre à leur égard à toute l'impé-

tuo/ité d'un zélé ardent ; on les dé-

crie dans les entretiens particuliers ;

on les montre prefque au doigt dans

les inltrudtions publiques ; on les ca-

raârenfe par des traits (î marqués &C

fi frappans j, que perfonne ne peut

les méconnoîcte ; de l'on s'applaudit ,

comme fî un miniftere de charité ôc

de réconciliation pouvoit devenir >

fans profanation , un miniftere pu-

blic d'animoiité & de fatyre. Par - la

on ajoute à l'éloignement que les

pécheurs ont de la vertu , la haine

de celui qui la leur annonce ,* en les

aigrillant , on leur fait du crime une
efpéce de point d'honneur affreux :

de forte que ce n'ell; plus leur fragi-

lité feule qui les y retient ,* c'efl: une >

oftentation de rage j ôc un plaifir fe-

cret de morguer Ôc de conrrifter celui

^ui les condamne ôc qui les cenfure

publiquement.

Les travaux femblables du Minif^

tere ;, qui dcvroient , ce femble :> réu-

nir les ouvriers deftinés aux mêmes
fonélions :, les divifent. On fe regar«

de d'un œil jaloux p on exténue , on
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méprifè mutuellement les talens ÔC

les fuccès les uns des autres ,* les fuc-

cès de nos freri;s ne font plus dans

notre bouche , qu'une prévention

populaire ; nous écoutons leurs élo-

ges avec un air qui les défavoue. On
ne connoît de bien que celui qu'on

fait foi-même ; on s'empreffe 3 on
s'intrigue pour attirer à foi ou aux

fîens , les fuffrages publics ; Se on
croit avoir rendu gloire à Dieu quand
on les a fouftraits à ceux à qui , fans

nos artificieufes précautions , ils au-

roient été deftinés. On va plus loin -y

on fe déchire :, on s'impute mutuelle-

nient des excès de rigueur ou de re-

lâchement oppofés également à la

fainte fagetTe de l'Evangile : un mi-

niftere de paix devient un fpcél:acle

de guerre & de diffenfion : on ré-

pand i^rmi les Fidèles cet efprit de
divillon ; & la prévention ôc la ja-

loufie des miniftres palTent julquà leurs

difciples.

Le Zélé eft un faint defir de fe

rendre utile à fes frères ; mais un de-

fir rempli de lumière Se de prudence

,

qui nous dirige lui - même dans le

choix des moyens ; tout ce qui nous
paroîc bon , ne lui paroît pas pout

Ci
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cela convenable. Le cœur de la pîu>#

part des hommes eft fi corrompu »

fi paîcri d'orgueil y de malignité , de
perveilué > & par - là ^ né avec des
panchans fl inalliables avec les ré-

gies Se le devoir , que le plus léger

contre-tems , lorfqu'on s^'efForce de
les y rappeller , devient pour eux
une raifon de s'en éloigner encore

davantage. Il faut , pour ainfî dire >

leur en applanir toutes les voies ;

c'eft: bien allez qu'Us ayent à com-
battre leurs inclinations perverfes ,

fans qu'on les oblige encore de par-

donner les contre-tems & les impru-

dences. Si l'on prévoit que le Zélé

irritera le malade loin de, le gué-

rir y il faut attendre des momens plus

fevorables , fans expofer la vérité au

mépris & à la dérifion. On cherche

fouvent à fe décharger de Ton Zélé 3

comme d'un fardeau qui péfe , fans

prendre garde fi le lieu oià l'on veut

le dépofer ^ eft difpofé à le recevoir
;

n'eft-ce pas là plutôt chercher à fou-

lagcr fon impatience > que les infirmi-

tés de fes frères?

La jaloufie , non -feulement deC-

honore le Zélé , mais le fuppofè

çceint dans nos cœurs. Ce n'eft pas^

^
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le faliit tîe nos freies que nous cher-

chons :> c'eft le vain honneur d'en

être nous-mêmes les inftrumens &
les mniiftres. La gloire de Dieu ne

nous intérellè qu'autant que notre

gloire propre fe trouve mêlée avec

la fienne. Nous fouffrons, que Dieu
foit glorifié ;

peut-être même ver-

rions - nous avec plaifir périr les pé-

cheurs 5 plutôt que de les voir fauves

par d'autres foins «Se d'autres ralens

que les nôtres. Nous voulons être

feuls , ôc ne partager avec perfonne

la gloire <Sc le fuccès du faine Minif.

terc. Tout ce qui brille à nos côtés y

ou qui nous efface y nous eft infup-

portable ,* Se nous regardons les dons

de Dieu dans les autres , comme no-

tre confufion & notre opprobre. On
fe cache cette baffeffe à foi - même y

mais elle jette au - dehors des fruits

d'autant plus amers , que fa racine

eft plus profondement cachée dans

le cœur: on fe la déguife fous les noms
fpécieux du Zélé &c de la charité. Mais
quel Zélé , que l'accroiffemcnt de la

gloire de Dieu ;, & de la connoiffance

de fon nom rempHt de trifteffe & d'a-

mertume / qu'elle charité, que les dons
de Dieu dans nos frères aigriiTenc ^
révoltent ' G 4
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Il y a des bienféances & des mefu-*

res de fagelTe dont le Zélé ne doit

jamais s'écarter. Il régie Tes inftruc-

tions fur le caractère de ceux qui

^écoutent j il choiiîc Tes momens pour
parler utilement ôc à propos-, il ne pré-

cipite pas des correcâions que la pa-

tience & la lenteur auroient rendu plus

efficaces : fon grand objet effc d'être

utile ; &c le même Zélé qui forme en
nous ce faint defir :, eft toujours ingé-

nieux à nous fournir des expédiens qui

en affurenc le fuccès.

La jaloufie Ôc la témérité dans le

Zélé 5 font d'ordinaire les fuites dc

les triftes fruits de l'orgueil. On (e

laiife fouvent également enfler des

louanges & des mépris , de la fa-

veur & de la contradidion des hom-
mes: mais un Miniftre faint, qui dans

fes fondions ne fe propofe que le fa-

lut de les frères , ne fent en lui de

joie, de chagrin , de crainte, d'e(^

pérance , que par rapport à ce feul

objet. Il fçait que les applaudifïe-

mens n'ont pour principe que l'or-

gueil , la prévention ou l'inconftance

des hommes ; qu'ils fouleront de-

main aux pieds, l'idole qu'ils vien-

nent d'élever aujourd'hui j qu'ils

^
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louent plutôc pour s'honorer eux-mê-

mes, que pour honorer la vertu ,* que
la bifarrerie ik. le peu de fohditë de

leurs fuffrages leur ôte tout ce qui

pourroit même fatisfaire l'orgueil;

qu'ils envient fouvent ôc méprifent

en fecret ceux qu'ils (emblent admi-

rer tout haut ; & qu'il eft rare que
leur coeur ratifie les louanges de leur

bouche. Mais s'il ne s'enfle point des

louanges , il ne s'élève point aufïî

des mépris de des perfecutions. Il tik

vrai qu'elles font promifes à la piété
,

ôc propofées comme la gloire ôc la

récompenfe du miniftere j Ôc par - là ,

dès qu'on s'en attire de la part des

hommes , il femble qu'on eft en droit

de fe croire marqué du fceau de l'A-

poftolat. On croit fuccéder au zélé

des premiers hommes Apoftoliques ,

parce qu'on fuccéde à leurs tribula-

tions ; & on fe perfuade avoir rempli

glorieufement Ton miniftere , quand
on Ta rempli avec le mépris ôc les

mauvais traitcmens de ceux envers

qui nous l'exerçons. Mais d'où fa-

vons-nous que nous ne devons pas à

notre imprudence , plutôt qu'à leur

malice > les contradidlions que nous

eiluyons de leur part ? L'humeur ,
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l'emportement , l'indifcrétion , n'ont-

ils pas ôté à notre zélé tout ce qu'il

auroit eu de re'pcdable y ôc fait re-

tomber fur nous feuls les mépris &C

les pcrfécutions que nous rejettons

avec- complaifance fur notre minifte-

re ? N'eft-ce pas la manière peu dé-

cente 5 ou peu m.efurée , d'annoiKer

la vérité , qui l'a rendue dans notre

bouche odieufe ou ridicule f Nous
glorifier de ces contradidions > c'eft

nous glorifier fouvent de l'abus que
nous avons fait de notre miniftere.

Ainfi , ni les louanges , ni les mépris

des hommes dans nos fondions , ne
doivent pas flatter notre orgueil

;

leurs louanges , parce qu'elles ne nous
font point dues ; leurs mépris > parce

que fouvent ils nous font dûs.

On voit tous les jours des Minif-

tres qu'un Zélé inconfideré jette dans
des inconvéniens capables d'anéantir

tout le fruit de leurs fondions , & où
l'honneur même de leur caradere eft

avili. Ils entreprennent tout ,• tout ce

qui a l'apparence du bien les anime ÔC

les met en mouvement ; rien ne leur pa-

roît impolTible , & rien ne leur femble à
}a place où il doit être. Ils voudroient

put changer , tout déplacer ; ils com-»

•n
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mencent par mettre une confufioa

univerfelle en tout ce qu'ils touchent,

fous prétexte d'y rétablir l'ordre. Ef-

prits inquiets y bornés , téméraires ,

entreprenans , pourvu qu'ils s'agi-

tent j, ils font contens d'eux - mêmes»
Ils vont hardiment heurter de front

à tous les inconvéniens les plus déli-

cats 5 les plus dignes d'être ménagés >

les plus expofés à des fuites grandes

& fâcheufes y les plus capables d'ar-

rêter la prudence & l'habileté la plus

confommée -, & au fortir de cetécueil

oii ils viennent de fe brifer , & de
donner au public une fcene toujours

défagréable au Miniftere , ils vont

avec la même fécurité tenter une au-

tre entreprife qui ne leur offre pas
moins de périls :, & ne leur promet
pas moins de confufion.

Le vrai Zélé n'eft point fufcepti-

ble d'une ambition criminelle , qui

cft comme la confommation &c l'ex-

cès le plus marqué de l'orgueil : on
fe la difïimule prefque toujours à

foi - même ; mais elle eft fouvent le

motif fecret & caché qui anime à
notre infçu nos fonctions les plus

faintes. 0\\ n'eft point impofteur en
public , les moeurs font régulières

^



§4 Pensi'es diverses.
on a horreur du crime ? on fe livre

de bonne-foi aux fonctions du minif-

tere > on fc propofe d être utile à les

frères ; mais un point de vue plus

éloigné nous anime & nous loucienr.

Tant d'autres avant nous ont réuiîi

par cette voie , on ne dérefpére pas

d'atteindre où ils font parvenus y on
envifage de loin la récompenfe ; on
n'ofc en convenir avec foi - même ;

mais dès que nos efpérances font

tombées , & que le fantôme qui nous
foutenoic a difparu , le dégoût fuc-

céde au zélé y la fanré commence à

devenir un prétexte qui nous éloigne

de nos fonctions ^ le falut de nos
frères ne nous touche plus que foi-

blement , ôc Von celîe d'être zélé >

dès que l'on celTe d'efpérer & de pré-

tendre.

Le monde eft ravi de pouvoir Ce

perfuader qu'on ne peut le condara-

ner fans fe jetter dans des extrémités

que le iimple bon fens défavoue. Il

redit alors avec oftentation .qu'il n'y

a que du ridicule ôc de la foiblelTe

d'efprit dans les inventives contre le

vice : il triomphe quand il voit la

doétrine fublime de l'Evangile , donc

pn lui vante tant la fageffè ;> défigu*

•s
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téc par le procédés peu fenfés du mi-

nillrc; ôc confondant la Religion avec

le miniftre qui l'annonce , il faic de
l'un & de l'autre un fujct affreux de
dériiioii & de cenfure.

Uwe ambition allez ordinaire dans
le miniftere , eft celle du fuccès. On
veut réulTir & entraîner après foi les

Grands Ôc le Peuple : c'ell: la gloire

de Dieu &c l'utilité publique qui pal-

lient l'orgueil Se l'injuftice de ce defir.

On s'afflige , on fe rebute quand le

fuccès ne répond pas à nos efpéran-

ccs. Un fruit fecret & folide que Dieu
peut opérer par notre miniftere , ne
dédommage point notre vanité ; on
veut de l'éclat Ôc des applaudififemens.

Dès que ce fpecStacle de vanité ne nous
emporte point , on porte impatiem-

ment le filence Se la folitude qui nous
fuit , on ne voit plus rien d'attirant

dans les fondtions , on n'en fent plus

que le poids &le travail. On s'y cher-

choit foi-miCme ; dès qu'on n'y trouve

plus que Dieu feul ^ on croit avoir per-

du fon tems Se fes peines.
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DE LA MORT.

Sénnon^ T ^^ paflions hunlaines ont toU-

du jour JLi jours quelque chofe d'étonnan-
desMom.ac d'incompréhenfible. Tous les hom*

mes veulent vivre 5 ils regardent la

IVIort comme le dernier des malheurSo

Toutes leurs pafïions les attachent à

la vie , & cependant ce font leurs

partions elles - mêmes qui les poulTent

fans celTe vers cette Mort pour la-

quelle ils ont tant d'horreur ; & il

femble qu'ils ne vivent que pour fe

hâter de mourir.
Oraîfon Chacun fe forme dans l'avenir un

ï""^ï'^*;^ fantôme qui Péblouit; le bonheur fe
île M. iC ^

. ,y
1 1 • T

Dauphin, montre toujours a nous de lom. La
mort de nos maîtres, ce grand fpedta**

de 5 où le monde & toute fa gloire

fond à nos yeux , leur mort change

nos vues , fans changer notre cœur»

Chacun tente la fortune par de nou-

velles voies. Nous formons de nou-
veaux projets ; nous nous faifons un
nouveau plan de Cour , & de mefu-

res ; nous nous confolons de nos per-

tes par de nouvelles prétentions. Nos
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projets échouent fans celTe, & nos

cfpérances revivent de nos projets

mêmes renverfés. Au milieu du dé-

bris de tout ce qui nous environne ,

nous nous fauvons encore dans l'a-

venir,

La mort eft prefque toujours l*é- i*"^^

cueil & le terme fatal de la gloire
f.Y^f^^^*

des Grands. Les vaines louanges du jour de

dont on les avoit abufés pendant ^*^^^*'

leur vie , defcendent prefque aufîî-

tôt avec eux dans l'oubli du tom-
beau. Ils ne furvivenc pas long - tems

à eux-mêmes ; ou s'il en reite quel-

que (ouvenir parmi les hommes ;, ils

en font plus redevables à la maligni-

té des cenfeurs , qu'à la vanité des

éloges. Leurs louanges n'ont eu que
la même durée de leurs bienfaits ; ils

re font plus rien , dès qu'ils ne peu-

vent plus rien ; leurs adulateurs mê-
mes deviennent leurs cenfeurs. De
nouvelles efpérances forment un nou-
veau langage ; on élevé fur les dé-

bris de la gloire du mort y la gloire

du vivant ; on embellit de fes dé-

pouilles & de fes vertus celui qui

prend fa place. Les Grands font pro-

prement le jouet des pafïîons des

nommes j leur gloire n'a point de
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confiftence affurée , & elle augmente
ou diminue avec les intérêcs de ceux
qui les louent.

Carême. Le premier pas que l'homme fait

jj""jç"^-dans la vie ^ eft auilî le premier qui

delà IV. l'approche du tombeau. Dès que Tes
icmaine yg^x s'ouvrent à la lumière , l'arrêt

de mort lui eft prononcé ; de comme
fi c'étoit pour lui un crime de vivre,

il fuffit qu'il vive pour mériter de

mourir. Nous portons tous en naif-

fant la mort dans notre fein ; il fem-

ble que nous avons fuccé dans les

entrailles de nos mères , un poifbn

lent avec lequel nous venons au
monde , qui nous fait languir ici-bas

les uns plus , les autres moins ,• mais

qui finit toujours par le trépas. Nous
mourons tous les jours ; chaque inC-

tant nous dérobe une portion de no-
tre vie , & nous avance d'un pas

vers le tombeau. Le corps dépérit ,

la fanté s'ufe , tout ce qui nous en-

vironne nous détruit. Les alimens

nous corrompent, les remèdes nous
afFo blilTentj ce feu fpirituel qui nous
anime au-dedans , nous confume ,* ôC

toute noire vie n'eft qu'une longue ôc

pénible agonie.

La gloire de Tufurpateur qui s'eft

élevé
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élevé par des voies injuftes , qui
^^^l^^'n

dépouillé l'innocent, &c chafTé l'hc-du jourde

ritier Icgicime pour fe mettre en fa l'Aflomg-

place :> & fe revêtir de fa dépouille 5^^°"'

lera enfevelie avec lui dans le tom-
beau : fa mort développera la honte

de fa vie. C'eft alors que la digue

Gu'oppofoient aux difcours publics

ies luccès & la puiHance étant otée y

on fe vengera fur fa mémoire des

faulTes louanges qu'on avoit été con-
traint de donner à fa perfonne. C'effc

alors que tous les grands motifs de
crainte &c d'efpérance n'étant plus >

on tirera le voile qui couvroit les cir-

conftances les plus honteufes de fa

vie ,* on découvrira le motif fccret de
ces enrreprifes glorieufes que l'adu-

lation avoit tant exaltées , Se Von en
expofera l'indignité &C la badéflè..

On regardera de près ces vertus hé-

roïques que l'on ne connoiiToit que
fur la bonne-foi des éloges publics ,

& l'on n'y trouvera que les droits les

plus facrés de la nature & de la fo-

ciété foulés aux pieds ; on le dé-
pouillera alors de cette gloire bar-

bare & injufte dont il avoit joui ; on
lui rendraJ'infamic Se la mauvaife-
foi de fes attentats ) qu'on avoic bieru

H
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voulu fc cacher à foi-même. Sa fauiTe

gloire n'aura duré qu'un inftanc , ÔC

{on opprobre ne finira qu'avec les,

flécles. La dernière poftérité ne le

connoîtra que par fes crimes. Les
hiftoires , fidéies dépodtaires de la

vérité , conferveront jufqu'à- la fin

ion nom ôc fa honte -, ôc le rang où

il s'eft élevé aux dépens des loix j

de l'honneur & de la probité , en le

iàifant entrer fur la fcene de l'uni*.

vers , ne feront qu'immortalifer . fon.

ambition Se fon ignominie fur la ter-

re. La Mort finit toute fa gloire ; elle-

l'anéantit dans tout ce qu'il étoit de

grand aux yeux des hommes ; elle

le lailTe feul , fans force y fans appui ^

fans reffource. Ce nombre d'amis y

de flatteurs ,. d'efckves ? de fujetSj?

au miheu defquels il fe croyoit im-
mortel y ne peuvent plus rien pour

lui : femblables à ceux qui voyent de

loin périr un homme au milieu des

flots 5 ils peuvent tout au plus accor-

der des larmes à fon malheur , ou
faire des vœux inutiles pour fa déli--

vrance.. Ainfi , feul aux prifés avec la

Mort 5 il tend en vain les mains aux
créatures qui lui échappent ; le paf-

fe nç lui paroîc plus qu'un ipftaiit £û--
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gitlf qui n*a fait que briller 8c difpa-

rqîcie ; l'avenir eft un abîme im-

menfe ou il ne voie ni fin ni i(ïue , ôc

où il va fe perdre &: s'engloutir pour

toujours j le monde , qu'ils croyoic

éternel , n'eft plus qu'un fantôme qui

fe diilïpe ; tour ce qu'il avoir cru réel

de folide } s'évanouit j tout ce qui lui

avoit paru frivole Se chimérique , Ce

montre à fes yeux &c fe réalife ; &
fon malheur lui donne de nouvelles

lumières , mais ne lui donne pas de

nouveaux panchans , ôc un nouveau

cccur.

La Mort nous paroît toujours com- ^
Oraifon

. , .^ -^
,

*
A Funeb. de

me rhonlon qui borne notre vue JM.leDau-

s'éloignant de nous à mefure quephin.

nous en approchons , î^e la voyant

jamais qu'au plus loin :, fne croyant

jamais pouvoir y atteindre. Chacun
fe promet une efpéce d'im.mortaJité

fur la terre. Tout tombe à nos cotés ,

Dieu frappe autour de nous nos pro-

ches 3 nos amis :, nos maîtres ; & au

milieu de tant de têtes ôc de fortu--

nés abattues y nous demeurons fer-

mes 3* comme fî le coup devoir tou-

jours porter à côté de nous , &c que
nous euilions jette ici-bas des raci^

jies éternelles,
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^crSon ^^ mefuve de nos deftinées iVeft

du jeudi.pas égale. Les uns voyent croître en
^e la I V.paix 5 jufqu'à l'âse le plus reculé , le

nombre de leurs années ; il en elt

qui ne font que fe montrer à la terre y

qui fînident dn matin au foir , ôc qui

fcmblables à la fleur des champs , ne
mettent prefque point d'intervalle

entre l'inftant qui les voit éclore , &
celui qui les voit fécher &c difparoî-

tre. Nous vivons tous incertains de
la durée de nos jours ;,

Ôc cette in-

certitude endort notre vigilance.

Nous ne fongeons pomt à la Mort j,

parce que nous ne favons où la pla-

cer dans les différens âges de notre

vie. Si en nailTant nous portions écrie

fur notre front le nombre de nos an*,

nées 3 &c le jour fatai qui les verra

finir :> ce point de vue fixe & cer-

tain 5, quelque éloigné qu'il pût être ,,

nous occuperoit ,. nous troubleroit ,

de ne nous laiileroit point un mo-
ment tranquilles ; nous trouverions

toujours trop court , l'intervalle que
nous verrions encore devant nous;;

cette image , toujours préfente mal-

gré nous à notre efprit ? nous dégou*
ceroit de tout ^ nous rendroit les plai*

firs. infipides :, la fortune indifFeren-
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te , le monde entier à charge Se en-

nuyeux : & cette même Mort qui

peut arriver chaque jour 3 chaque
inftant , nous laide toute notre viva-

cité pour le monde , pour les plaj-

firs ,
pour la fortune,* ôc parce qu'il

n'eft pas sur (i nous ne mourrons
pas aujourd'hui , nous vivons com-
ine fi nos années dévoient être éter-

nelles.

DU CHOIX UUN ETAT.

ON (e détermine d'ordinaire pour caréme,
le choix d'un. Etat , dans un âge sermon

où à peine la raifon peut connoîrre ^
^^ Mecr.

1 • > 11 r ? 1 J , ^ ^de la IL
lom quelle (oit capable de cho lu. (5^.1^^.

Une démarche où la circonfpcdlion

la plus attentive devroit encore crain-

dre de fe méprendre , eft toujours

l'ouvrage à<^s amufemens èc Aqs

goûts puérils de l'enfance, A peine

commence-t-on à bégayer , qu'on
décide déjà de l'affaire la plus ferieu-

fe de la vie; d>c ces paroles irrévocables

qui prononcent fur notre deftinée ,

font Its premières qu'on nou§ ap-

prend à former, avant même qu'oîx
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nous ait appuis à les entendre. On
accoutume de loin notre efprit naif-

fant à ces images fuggérées \ le choix

d'un Etat n'cft plus qu'une impref-

fîon portée de l'enfance. Ainfi avant

que nos penchans foient développés ^

& que nous fâchions ce que nous
fommes , nous nous formons des en-

gagemens éternels , ôc arrêtons ce

que nous devons être pour toujours,

'^se^ond ^^ °^^ démêle dans un enfant les

Scrm.dela premières efpérances de ces talens
purifie, qui font réufïir dans le monde y s'il

paroît plus propre que les autres à

Toutenir la gloire de fon nom y on le

fepare pour la terre , on le regarde

comme dcftiné ôc confacré au fiécle

par fa naiiïance. En vain mille dcfirs

de feparation & de retraite laiflTenc

comprendre les delTeins de Dieu fur

lui 3 on les regarde comme des légè-

retés de l'enfance : on ne le croit pas

encore capable de fe choifir une
voie ? Se on lui offre celle du fiécle..

On ne veut pas le détourner ouver-

tement d'un deîTein louable ; mais=

on exige qu'il connoifle le monde au-

paravant y ôc on attend qu'il l'ait ai-

mé : on veut lailTer mûrir la raifon ,

& on laiffe flétrir l'innocence ôc for*
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tlfier les palTions : on fe perfuadc

qu'il faut l'engager dans des plaifirs

qui éprouvent fa réfolution ;, <3c on le

met dans des occafions qui corrom-

pent fou amc. Mais lorfqu on trouve

les mêmes defus de retraite dans
ceux qui par Tordre de leur naiffan-

ce > ou par la médiocrité de leurs ta-

lens , fe trouvent moins propres au
monde , &c à, féconder la vanité de
nos projets , eft-on fi difficile & (i:

circonfpe6t ^ prend-on tant de mefu-
res pour éprouver fi c'eil: le bon ef-

prit qui les pouiïe ? Ah / loin de nous
défier de leur âge ôc de leur enfance ,.

nous en abufons ,* loin de leur répré--

fenter les inconveniens d'un choix té-

méraire , on le leur infpire ; loin de
leur faire connoître les plaifirs du
monde , pour éprouver leur réfolu-

tion :, la grande attention eft de les

en éloigner , &c de leur en faire des

peintures affreufes : au lieu de leur

repréienter avec neutralité le fiécle

ôc la retraite , on les place dans des

fituations où tout leur fait entendre

ce qu'on n'ofe leur dire , on fait de
leur éducation une voie qui les con-.

duit à nos fins. Sous prétexte de les

élpi^nei: des dangers ^ on dérobe de
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bonne heure le monde a des yeux
devant lefquels on craint qu'il ne
paroifTe trop aimable. On ne les traî-

ne pas comme des vidimes infortu-

nées à l'autel ; mais peut-être on leiir

rend la retraire fouhaitable , par les

févérités ôc les traitemens injuftes

qu'ils ont à effuyer auprès de nous,

tanégyri- Y regarde-t-on de Ci près quand
^"^^^ ^'^'il s*agit d'un établiiïement qui va af^
^"^^'

furer un grand rang &c une fortune

immenfe ^ Les mœurs y la Religion ,

la piété 5 décident- elles de nos choix

dans le Sacrement de Mariage ? l'in-

térêt ou la pafîîon ne forment-ils pas

toujours les nœuds de ce lien facré i

Les biens &c les titres font comptés
dans l'écrit fatal qui va noub lier ; les

vertus y font-elles comaptées j* On
mer tout en œuvre pour aiTortir les

fortunes , on ne fe met point en pei-

ne d'aflTorrir les cœurs ; pourvu que
tout le refte convienne :, on ne comp--

te pour rien que les hum.eurs ne con-
viennent pas. Une fociété fainte ÔC

indiffoluble n'a louvcnt pour tout

lien , qu'une oppolition fecretre de ca-

ractères qui va bientôt la -troubler , ôC

peut-être la rompre : la même cupi-

dité qui nous lie ^ nous a bientôt

défunis.
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défunis. L'ouvrage des partions ne

fçauroic être durable ," on unit fou-

vent , &c on unie en vain ce que

Dieu avoir feparé. Tant de divorces

fcandaleux font de foibles leçons ,

de ne rendent pas les mariages plus

faims 3c plus prudens ,* ôc l'on voie

tous les jours les plus grandes Mai-
fons périr ôc s'éteindre , par le Sacre-

ment même deftiné à les foutenir ÔC

à les perpétuer.

La honte de nos familles devient Myftères.

fouvent le partage du Seigneur. Les ^^^' s^'^"»-

vafes de rebut que nous n'avons pas
ûcation.'^'

trouvé dignes d'être placés dans no-
' tre maifon^ nous les choifilFons pour

être les vafes d'honneur du Temple
du Dieu vivant. Ainfi ces pierres

inutiles que nous rejettons , comme
incapables d'entrer dans l'édifice pro-

fane de notre fortune , nous les ré-

fervons pour être les pierres de l'an-

gle Se les colonnes de la Maifon du
Seigneur,

Eh / quoi , l'art des arts y le gou-

vernement des âmes , demande-t-il

moins de talens que les occupations

frivoles Se les inutilités de la terre ?

L'interprétation des Myfteres de la

Foi 3 la défenfe de la vérité ôc de la

I
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dodrine , l'inftrudion des Peuples ^

la difpenfacion des grâces de l'Eglife ;

des devoirs fî fublimes ne doivent-ils

donc êcre abandonnés qu'à des ta-

lens inutiles , ôc à des efprits vulgai-

res ôc médiocres } La force pour
refifter à l'erreur , la lumière Ôc Péle-

vation pour la découvrir Ôc la con-

fondre } le. zélé pour combattre le

monde avec Tes abus Ôc fes maxi-

mes 5 la fainreté pour le corriger , la

plénitude de refprit de Dieu pour le

toucher , ^éloquence fainte pour le

convaincre y l'intrépidité pour ne pas

le ménager , la grandeur d'ame pour

être audefTus de les menaces &C de
fes promelTes ,v font-ce-là des Mini-

fteres vulgaires de rampans ^ Se faut-

il pour des fondions fî élevées , être

wé moins heureufement que pour

les amufemens du monde ^ &c les

agitations puériles qui en font les

plus férieufes occupations >

Caiême. q^^ j^'^ garde de donner à des en-

du Mecr/^îis des inftrudions dont on feroic

de la II. fâché qu'ils filTent ufage ; On les éloi-
femaine.

^^^ même des perfonnes Se des lieux

où ils pourroient les recevoir. On
leur exagère tous les jours les incon-

véniens d'un état où les intérêts d'une
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cnaifon ne les demandeiu pas : ou
leur enfle les avantages ôc les agré-

mens de celui auquel on les deftine ;

6: l'on ne fe (en que de leurs parfions

pour leur infpirer un choix qui doic

les conduire à les combattre. C'efi:

l'ordre de la nature tout feul qui d'or-

dinaire en décide j on n'attend point

d'autres marques de vocation que le

rang de la nailTance , ou la fituation

de la fortune. On fe perfuaJe qu'être

né le premier dans une famille , c'eft

être choiii du Ciel pour fuccéder aux

titres de aux dignités de nos ancê-

tres; que n'avoir que le fécond rang

dans la maifon de fon père , c'eft un
droit qui nous ouvre la porte de la

Maifon du Seigneur ; qu'un grand

nom &c une" fortune médiocre , eft

un engagement inévitable à choifir

Jefus-Chrift pour époux.

Nous exigeons de ceux qui font Myftèies.

engagés dans les faints Minifteres ser/de la

tant de qualités rares de fublimes ,• Purifica^

nous voulons que leurs m.œurs foient'^^^'

irréprehenfibles , qu'ils brillent par

la fainteté de leur vie , comme des

aftres au milieu des ténèbres Se de
la corruption générale du monde ;

nous voulons qu'ils éclairciffent no$
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doures , qu'ils redrefTent nos égaré-

mens ? qu'ils foutiennent notre foi-

blefle, qu'ils confolenc nos afflidlionsj

nous voulons qu'ils foi^nt les dépofi-

taiies de la dodtrine & de la véiicé ,

les oracles de la terre } toujours prêts

à rendre raifon de notre Foi :, & à

humilier toute hauteur qui s'élève

contre la fcience de Dieu : mais c'eft

nous-mêmes qui les avons donnés à

l'Eglife ; c'eft de nos mains que le

Seigneur les a reçus ; & fi nous ne
préientons au Temple que ce que
nous avons de pire éc de plus défec-

tueux , comment y trouverons- nous
ce qu'il y a de plus rare & de plus

excellent fiir la terre ? Nous faifons

après cela nous-mêmes de leurs dére-

glemens &: de leur ignorance , Je fiijec

le plus ordinaire & le plus agréable

de nos dérifions & de nos cenfures.

Mais n'eft-ce pas l'ouvrage de notre

orgueil &: de notre intérêt que nous
trouvons fi digne de rifée ^ n'eft-ce

pas notr€ cupidité qui a placé fiir l'au-

tel 5 ces idoles méprifables que nous

infultons ? Si le Seigneur fe choififloic

lui-même Tes vidimes , feroient-elles

fi indignes de lui ? & les afyles faims

çacheroient-ils tant de dégoûts , de

foiblefles ^ de mamures ?
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Le refpedl humain préfide fort [on-
g^îmon^'

Vent à la décifion de nos defthiéesdu Mecr.

de nous' force à des choix que tous<!e la ii.

nos panchans defavouenr. Tel prend
^'^^^'^^'

le parti des armes y &c fuie une route

d'où mille raifons de tempérament

,

de gOLlt , d'intérêt même l'éloignent

,

parce que né avec un nom , il n'ofe-

roic fe borner aux foins domeftiqucs ,

& que le monde regarderoit ce re-

pos comme une indigne lâcheté. Tel

préfère un célibat dangereux , à un
étabhlTement qui le dégraderoit dan^

le monde , & aime mieux s'expofer

à toutes les fuites de la fragilté , que
deshonorer fon nom par une aUiance

inégale. Tel fans aucun attrait pour
la retraire , s'y confacre par pure

fierté y parce que n'ayant pas de quoi

foutenir fon nom , Se s'établir conve-
nablement dans le monde , un afyle

faine lui paroît plus honorable aux
yeux des hommes ^ qu'une fortune

obfcure ôc rampante. Perfonne pref-

que ne prend dans fon propre cœur
la décifion de fa deftinée. Si l'on efi

maître de fon fort ;, c'eft la crainte

du monde ôc de fes jugemens qui en
décide: en un âge tendre:, on re-

gards comme une loi la volonté dç
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ceux dont on tient k vie ; on n'ofe

produire des defirs qui contrediroient

leurs delTeins , on étouffe des répu-

gnances qui deviendroient bientôt

des crimes. Des parens barbares &
inhomanis 3 pour élever un feul de
leurs enfans plus haut que Tes ancê-

tres 3 & en faire hdole de leur vani-

té 3 ne comptent pour rien de facri-

fier tous les autres , ik. de les préci-

piter dans l'abîme. Ils arrachent du
monde , des enfans à qui l'autorité

feule tient lieu d'attrait pour la re-

traite j ils conduifent à l'autel des

victimes infortunées qui vont s'im-

moler à la cupidité de leurs pères ,

plutôt qu'à la, grandeur du Dieu
qu'on y adore. Pourvu que ce qui

paroît d'une famille éclate , brille 3

ëc faffe honneur dans le monde 3 on
ne fe met point en peine que des té-

nèbres facrées cachent les chagrins,

les dégoûts 5 les larmes de ce qui ne
paroît qu'aux yeux de Dieu.

Dieu a-t-il allujetti fes defleins à

la bifarrerie des arrangemens hu-

mains ^ Les talens propres d'un état

font- ils toujours attachés à un cer-

tain rang dans les familles <* Le goût

qui nous infpire le choix , vient-il
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avec l'ordre de la naillance j ^ la

nature a-t-elle formé le cœur d'un

puîné , plus pur ? plus difpofé à rem-
plir les devoirs faints ^<c (ublimes du
Sacerdoce , que celui de fes frères ?

Si l'on accend un âge avancé pour

fe choifîi: un état , c'eft le liafard ôc

l'occadon qui en décident d'ordinai-

re. Une dignité facrée à laquelle on
ne s'attendoit point , nous dépouille

à l'inftant de l'ignominie du {îécle ,

& nous place dans le lieu faint. La
mort d'un aîné change nos vues >

nous rengage dans le monde d'où

nous venions de fortir ; notre vo-
cation à l'autel expire à mefurc que
nous voyons revivre de nouvelles

efpéranccs pour la terre. Un fimplc

dépit eft fouvent toute la raifon qui

nous arrache brufquement au fiécle 3

& nous précipite dans la retraite.

Une liaifon d'amitié nous fait fuivre

la fortune &c la deftinée d'un ami.

Enfin de tous les choix , il n'en eft

point où la prudence chrétienne ait

moins de part qu'à celui d'un Etat

de vie , & voilà pourquoi il n'en eft

point où la méprife (oit plus- ordi-

naire.

La profpérité des Maifons n'eft pas

14
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toujours dans la fortune , mais dans

le caraébere &: dans la vertu de ceux

qui les foutiennent : aufli leur déca-

dence y leurs calamités , font comme
une malédiétion que Dieu a toujours

attachée au crime des vocations for-

cées. On facrifie des cadets infortu-

nés à la grandeur d'un aîné j les dé-

bauches l'épuifent , il meurt fans

poftérité :, & fon nom s'éteint avec

lui :, & avec le Sacerdoce forcé de

fes frères. Que de Maifons illuftres

tombées dans l'oubli ;, fubfifteroient

encore aujourd'hui y fi ces facrifi-

ces de l'ambition & de la cupidité

n^en avoienc fappé les fondemens ,

èc enfeveli leur nom &: toute leur

grandeur fous leurs ruines /

DES TALENS.

3Petit Car. /^ U E font les grands Talens ,

Serra. ^^ V^ que des grands vices , fi nous

uTâiTion. ^^^ ics employons que pour nous-

mêmes ? Qiie deviennent-ils entre

nos mains ? fouvent les inftrumens

des malheurs publics , toujours la

fource de notre condamnation & de



Des Talens. lof

tiotre perte. Qii'eft-ce qu\m fouve-

rain né avec une valeur bouillante ,

& dont les éclairs brillent déjà de

toutes parts dès Tes plus jeunes ans ,

fi la crainte de Dieu ne le conduit &
ne le modère^ un aftre nouveau &C

malfaifant , qui n'annonce que des

calamités à la terre. Plus il croîtra

dans cette fcience funefte , plus les

miferes publiques croîtront avec lui.

Ses entreprifes les plus téméraires

n'offriront qu'une foible digue à l'im-

pétuofité de fa courfe ; il croira ef-

facer :, par l'éclat de Tes vi<floires ,

leur témérité ou leur injuftice. L*ef-

pérance du fuccès fera le fcul titre

qui juftifîera l'équité de Tes armes
5

tout ce qui lui paroîtra glorieux de-

viendra légitime. Il regardera les

momens d'un repos fage & majef-

tueux 3 comme une oilîveté hon-
teufe ;, & des momens qu'on dérobe

à fa gloire^ Ses voifins deviendront

fes ennemis > dès qu'ils pourront de-

venir fa conquête ; fes peuples eux-
mêmes fourniront de leurs larmes &
de leur fang y la triil:e matière de fes

triomphes. Il épuifera & renverfera

fes propres Etats , pour en conquérir

de nouveaux y il armera contre lui
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les Peuples de les nations , il trou-

blera la paix de l'univers , il fe ren-

dra célèbre en faifant des millions de

malheureux. Quel fléau pour le gen-

re humain ! & s'il y a un Peuple fur

la terre capable de lui donner des

éloges , il n'y a qu'à lui fouhaiter un
tel maître.

^Oraifon. Dans une révolution d'Etat, c'eft

de M. de une conjondure bien délicate :, de fe

Villeioy. trouVer pourvu de toutes les quali-

tés qui rendent habile au gouverne-
ment. On efl: tenté d'entrer fans aveu

dans les affaires publiques ; on aime
encore mieux fe rendre néceffaire à

l'aflTemblée des méchans , que d'être

inutile au parti des. gens de bien.

Sous prétexte de chercher à Ton mé-
rite des moyens de paroître , on pro-

cure à fon ambition des moyens de
crime Se de deshonneur ,* & fouvent

on abandonne Ton devoir , fans autre

intérêt que celui de n'avoir pu le

remplir avec affez d'éclat de de di-

gnité. La France a vu fur la fcene ,

prefquc dans tous les tems , de ces

hommes capables , nés pour ména-
ger les intérêts des Princes y ôc faire

mouvoir les renforts infinis d'un Etat;

mais hélas , fouvent chargés de la
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haine , comme des affaires publiques j

on les a regardés pendant leur vie 3

plutôt comme les inftrumens de la

colère du Ciel , que comme des mi-

niftres de la Puidance du fiécle : &C

ils font morts avec la trifte confola-

tion d'avoir eu affez de mérite pour

déplaire à tout un Royaume. C'eft

que le même zélé qui nous attache

au Prince , nous endurcit fou vent

envers le public ; c'eft que le même
crédit qui nous rend néceflaires au

refte des hommes , nous rend quel-

quefois le relie des hommes mépri-

sable.

RepafTons fur tous les grands Ta- Petkca-
lens qui rendent les hommes illuf- icme. Ser-

tres : s'ils font donnés aux impies :>"\^". ^^
» A. •

1 IL j Dim.de la
celt toujours pour le malheur dcpaaion.

leur Nation & de leur fiécle. Les

vaftes connoiffances , empoifonnées
par l'orgueil ; ont enfanté ces chefs

Ôc ces docteurs célèbres de menfon-
ge , qui dans tous les âges ont levé

l'étendard du fchifme de de l'erreur ,

&c formé dans le fein même du Chrif-

tianifme , les fedes qui le déchirent.

Ces beaux efprits fi vantés , ôc qui 3

par des talens heureux , ont rappro-

ché leur fiécle du goût ôc de la poli-
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tefïè des anciens , dès que leur cœuî
s'eft corrompu , ils n'ont laifTé au

monde que des ouvrages lafcifs &
pernicieux , où le poifon préparé

par des mains habiles j infeâe tous

les jours les mœurs Publiques , ôc où
les ficelés qui nous luivront vien-

dront encore puifer la licence ôc la

corruption du nôtre.

Comment ont paru fur la terre ces

génies fupérieurs :> mais ambitieux

& inquiets , nés pour faire mouvoir
les refîbrts des Etats & des Empires ,

Ôc ébranler l'univers entier. Les Peu-
ples &C les Rois font devenus le jouet

de leur ambition Ôc de leurs intri-

gues. Les diiïenfîons civiles ôc les

malheurs domeftiques ont été les

théâtres lugubres où ont brillé leurs

grands talens. Un feul homme obf-

cur, avec les avantages éminens de
la nature , mais fans confcience ôC

fans probité , a pu s'élever dans le

dernier fiécle j fur les débris de fa

patrie
i
changer la face entière d'une

Nation voiiine ôc belliqueufe y ii ja-

loufe de Tes droits ôc de fa liberté;

fe faire rendre des hommages que
fes citoyens difputent même à leurs

Rois ; renverfer le Trône > ôc don-
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nei* à l'univers le fpedacle d*un Sou-

verain , dont la couronne ne put

mettre la tête facrée à couvert de

l'arrêt inoui qui le condamna à la

perdre.

Efprits vaftes > mais inquiets ÔC

tuibulens , capables de tout foutenir ,

hors le repos ; qui tournent fans celle

autour du pivot mém.e qui les fixe

ÔC qui les attache :, Se qui aiment

encore mieux ébranler l'édifice ôC

être écraies fous Tes ruines , que de

ne pas s'agiter > & faire ufage de
leurs talens & de leurs forces. Mal-
heur au fiécle qui produit de ces

hommes rares & merveilleux.

DES GRANDS.

LEs grands ne femblent nés que petit ca-

pour les autres ; le même rangiiême scr-

qui les donne en fpedlacle , les pro-
J"°" .^^^^

pofe pour modèles ; leurs maurs
forment bientôt les mœurs publi-

ques. On fuppofe que ceux qui mé-
ritent nos hommages , ne font pas in-

dignes de notre imitation. La foule

n'a point d'autres loix que les exem-
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pies de ceux qui commandent ; leur

vie fe reproduit , pour ainfî dire ,

dans le public ,* &c fi leurs vices trou-

vent des cenfeurs , c'eft d'ordinaire

parmi ceux qui les imitent. Notre
Nation fur-tout , ou plus vaine , ou
plus frivole , comme on l'en accufe j

ou pour parler plus équitablement &C

lui faire plus d'honneur , plus atta-

chée à ies Maîtres ;, Ôc plus refpec-

tueufe envers les Grands , fe fait

une gloire de copier leurs mœurs ,

comme un devoir d'aimer leur per-

fonne. On eft flatté d'une relfem-

blance qui nous rapproche de leur

rang ; tout devient honorable d'a-

près de grands modèles ; ôc fouvent

l'oftentation toute feule ;, nous jette

dans des excès aufquels l'inclination

fe refufè. La Ville croiroit dégénérer ,

en ne copiant point les mœurs de la

Cour; le citoyen obfcur , en imitant

la licence des Grands , croit mettre

à fes pafïions le fceau de la grandeur

Se de la noblelfe ; ôc le détordre dont

le goût lui-même fe lalTe bientôt , la

vanité le perpétue.

^èmc. sl*r"
^^ plaifir , ce premier écueil de la

mon du I. vie humaine , devient comme l'écueil

Dim. privilégié de la vie des Grands. Dans
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les autres hommes , cette pafTîon dé-

plorable n'exerce jamais qu'à demi
Ion empire : les obftacles la traver-

(enc , la crainte des difcours publics

la retient , l'amour de la fortune la

partage. Dans les Princes 6c dans les

Grands , ou elle ne trouve point

d'obftacles , ou les obftacles eux-mê-
mes , facilement écartés , Tenflam-

mcnt & l'u-rirent , ( car quels obfta-

cles a jamais trouvés là-dellus la vo^

ionré de ceux qui tiennent en leurs

mains la fortune publique ? ) les oc-

calîons préviennent prefque leurs dé-

fi rs ; leurs regaids , i\ j'ofe parler ain-

fi , trouvent par-tout des crimes qui

les attendent. L'indécence du fiécle

& l'aviliftement des Cours , honore
même d'éloges publics , les attraits

qui réudilfent à les féduire : on rend

des homm.ages indignes à l'effronte-

rie la plus honceufe : un bonheur fi

honteux eft regardé avec envie , au-

lieu de l'être avec exécration ; &c l'a-

dulation publique couvre l'infamie

du crime public. Non , les Princes ,

dès qu'ils fe livrent au vice , ne con-
noifTent plus d'autre frein que leurs

volontés :, & leurs paiTions ne trou-

vent pw^s plus de léiiftauces que leurs
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ordres. Ainfî la facilité des paffions

cil devient un nouvel attrait ; devant
eux , toutes les voies du crime s'ap-

plan'iflent , & tout ce qui plaît eft

bientôt pofïîble.

. ^ Telle eft la deftinée des Grands
Petit Câ- ' > r j t r ' • '

îêmc. Scr-<iu^ n ulent de leur prolpente que
mon du pour la félicité des fens. Ennuyés
^^^•^^"** bientôt de tout , tout leur eft à char-

ge 5 & ils font à charge à eux-mêmes.
Leurs projets fè détruifent les uns

les autres , &c il n'en ré fuite jamais

qu'une incertitude univerlelic que le

caprice forme , & que lui feul peut

fixer. Leurs ordres ne font jamais

un moment après , les interprètes surs

de leur volonté .; on déplaît en obéit-

fant ; il faut les deviner , & cepen-

dant ils font une énigme inexplica-

ble à eux-mêmes. Toutes leurs dé-

marches font vagues ;, incertaines ,

mcompréhenfibles : on a beau s'at-

tacher à les fuivre » on les perd de
vue à chaque inftant : ils changent

de rentier , on s'égare avec eux , &
, on les manque encore : ils fe laftent

des hommages qu'on leur rend , &
ils font piqués de ceux qu'on leur re-

fufe. Les ferviteurs les plus fidèles

les importunent par ieiu' fiiicéricé >
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^ ne réulTiiretu pas mieux à plaire

par leur complaifance. Maîtres bi-

larres & incommodes j tout ce qui

les environne porte le poids de leur

caprice & de leur humeur , 8c ils ne

peuvent le porter eux-mêmes : ils ne

femblent nés que pour leur malheur ,

de pour le malheur de ceux qui les

fervent.

L'ambition &c l'amour de la for- - ^. _
,

I
t Jrcrit ca«

tune ) dans les autres hommes , par- rême ser-

ragent l'amour du plai(îr. Les foins "^o" ti"i-

qu'elle exige font autant de momens^""^"
dérobés à la volupté. Le défir de par-

venir fufpend du moins des paHions

qui de tout tems en ont été l'obfla-

cle. On ne fçauroit allier les mouve-»

mens fages &z mefurés de i'ambirion
,

avec le ioifir , l'oiliveté , & prefque

toujours le dérangement ôc les ex-

travagances du vice. En un mot , la

débauche a toujours été l'écueil iné-

vitable de l'élévation ; & jufqu'ici

les plaiiîrs ont arrêté bien des espé-

rances de fortune 3^ & l'ont rarement
avancée. Mais les Grands :, qui n'ont

plus rien à defirer du coté de la for-

tune } ne trouvent rien auiTi qui gêne
leurs plaifîrs : la nailfance leur a tout

donné j ils n'onc plus qu'a jouir ^ pouj:

K
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ainfi dire , d'eux-mêmes. Leurs an-
cêtres ont travaillé pour eux ; ils fe

repofent de leur élévation fur leurs

titres 5 tout le refte efl: pour les paf-

fions. Aufli les enfans des hommes
illuftres font d'ordinaire les fuccef-

feurs du rang de des honneurs de
leurs pères , &c ne le font pas tou-

jours de leur gloire Se de leur vertu.

Héritiers d'un grand nom ;, il leur pa-

roît inutile de s'en faire un à eux-

mêmes. Ils goûtent les fruits d'une

gloire dont ils n'ont pas goûté l'a-

mertume: le fang ôc les travaux de

leurs ancêtres , deviennent le titre de
leur moUefTe &c de leur oifiveté. La
îiature a tout fait pour eux

^^
elle ne

lailTe plus rien à faire au mérite ; ÔC

fouvenr l'époque glorieufe de l'élé-

vation d'une race , devient un mo-
ment après elle-même , fous un in-

digne héritier , le (ignal de fa déca-

dence ôc de Ton opprobre. Les en-

fans de la gloire ôc de la magnificen-

ce > font rarement les enfans de la

lagefTe ôc delà vertu. Il eft prefque plus

rare de foutenir la gloire ôc les hon-

neurs aufquels on fuccede y que de les

acquérir foi - même.
Comme le premier panchant des
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Peuples eft d'imiter les Grands ; le Petit Ca-

premier devoir des Grands eft dc'^^^ /"'
*,

1 r •
1 r> n\on de la

donner de (anus exemples aux Peu-punfica-

pies. Les hommes ordinaires ne fem- tion.

blenc naître que pour eux feuls ,* leurs

vices ou leurs vertus font obicures

comme leur deftinée. Confondus
dans la foule , s'ils tombent , ou s'ils

demeurent fermes , c'eft également à

Tinfçu du public ; leur perte ou leur

falut fe borne à leur perfonne ; ou du
moins leur exemple peut bien féduire

&C détourner qucdquefois de la vertu ,

niais il ne fçauroit impofer Sc autori-

fer le vice.

La crainte du public eft un frein ï'^tit Ca.

pour la licence du commun desj,^"l^jf,^î'
j

mon ou 1.

hommes. Quelque corrompues queDimanch.

foient nos mœurs y le vice n'a pas en-

core perdu parmi nous toute fa hon-
te ) il refte encore une forte de pu-
deur publique qui nous force à le

cacher ; ôc le monde lui - même, qui
femble s'en faire honneur , lui atta-

che pourtant encore une efpéce de
flétri (Tu re &c d'opprobre. Il favori fe

les paifions , & il impofe pourtant
des bienféances qui les gênent; ilfaic -

des leçons publiques du vice & de
h volupté , ôc il exige pourtant le

K 1
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fecrer , & une forte de ménagement
de ceux qui s'y livrent Mais les Prin-

ces &c les Grands ont fecoué le joug.

Ils ne font pas affez de cas des hom-
mes y pour redouter leurs cenfures y
les hommages publics qu'on leur

rend ^ les raffurent fur le mépris fe-

cret qu'on a pour eux ; ils ne crai-

gnent pas un public qui les craint ôc

qui les refpede ; & à la honte du
iiécle 3 ils fe flattent , avec raifon ,

qu'on a pour leurs pafTions les mêmes
égards que pour leurs perfonne. La
diftance qu'il y a d'eux au Peuple,

îe leur montre dans un point de vue

Il éloigné , qu'ils le regardent com-
rne s'il n'étoit pas ; ils méprifcnt des

traits partis de li loin , & qui ne fçau-

roient venir jufqu'à eux \ ôc prefque

toujours devenus les feuls objets de la

cenfure publique 3 ils font les feuls qui

l'ignorent.

Tetit ca- Quand l'exemple des Grands ne
^^°^^

?^f' trouveroit pas dans la vanité feulemon delà , , * ...
ymi£c, des peuples une imitation toujours

fure } l'intérêt & l'envie de leur plaire

leur donneroient autant d'imitateurs

de leur aétions y que leur autorité

forme de prétendans à leurs grâces.

yVinfi l'ambition , dont les yçies fonc
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toujours longues ôc pénibles , eft

charmée de fe frayer un chemin plus

court Se plus agréable. Le plailir ,

d'ordinaire irréconciliable avec la

fortune , en devient l'artifan Se le

miniftre. Les partions , déjà il favo-

rifées par nos penclrans :, trouvent

encore dans TeCpoir de la récompen-

fe un nouvel attrait qui les anime.

Tous les motifs fe réuni (lent contre

la vertu ; Se s'il eft fi mal-aifé de le

défendre du vice qui plaît;) qu'il eft

difficile de ne pas s'y livrer , lorfque

de plus il nous honore !

Le Citoyen obfcur vit content p^tit c*-
dans la médiocrité de fa deftinée.iêaïc scr-

Héritier de la fortune de Tes pères, fl°" ^"

11 le borne a leur nom 6^ a leur état imanche.

il regarde fans envie ce qu'il ne pour-

roit fouhaiter fans extravagance.

Tous Tes defirs font renfermés dans
ce qu'il pofféde ; Se s'il forme quel-

quefois des projets d'élévation ;, ce

font de ces chimères agréables qui

amufent le loifir d'un efprit oifeux ;

mais non pas des inquiétudes qui le

dévorent. Au Grand :, rien ne fuffit,

parce qu'il peut prétendre à tout:fes

dein^s croilîent avec fa fortune ? tout

ce qui eft plus élevé que lui , le fait
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pauoître petit à Tes yeux : il eft moins
flatté de laifTer tant d'hommes der-

rière lui y que rongé d'en voir qui le

précédent. Il ne croit rien avoir s'il

ii*a tout : Ton ame eft toujours avi-

de & altérée, & il ne jouit de rien ,

fi ce n'eft de Tes malheurs &: de Tes

inquiétudes.

Petit Ca- Ce n'eft pas à leur nation feule

rcmc ser- que Te borne Pimpreiïion & l'effet

!"°"/^^^ contagieux de l'exemple des Grands.

tion- Il iont en IpeCtacle a tout 1 univers 5

leurs actions paO'ent de bouche en
bouche y de province en province y

de nation en nation ; rien n'eft pri-

vé dans leur vie , tout appartient au

pubhc ; l'étranger y dans les Cours
les plus éloignées j, a les yeux fur

.eux comime le citoyen ; ils vont fe

faire des imitateur'; jufques dans les

lieux où leur puiftance leur forme

des ennemis. Le monde entier fe fent

de leurs vertus ou de leurs vices ;

ils font 3 fi je l'ofe dire y citoyens de

l'univers ; au milieu de tous les Peu-

ples fe paffent des événemens qui

prennent leur fource dans leurs

exemples. Ils font chargés devant

Dieu de la juftice ou des iniquités

des Nations , ôw leurs vices .ou leurs



Des Grands. ïi^

Vertus ont des bornes encore plus

étendues que celles de leur Empire.

La France , fur-tout , qui depuis

long-tems iixe tous les regards de
l'Europe , eft encore plus en fpeda-

cle qu'aucune autre Nation j les

Etrangers y viennent en foule étu-

dier nos mœurs , oc les porter enfuite

dans les contrées les plus éloignées.

Nous y voyons même les enfans des

Souverains , s'éloigner des plaiius

de de la magnificence de leur Cour >

venir ici comme des hommes privés ,

fubdituer à la langue &c aux maniè-
res de leur Nation , la politelTe de la

nôtre ; 6c comme le Trône a toujours

leurs premiers regards , fe former fur

la fagelîe ik. la modération , ou fur

l'orgueil & les excès du Prince qui le

remplit.

Parcourons toutes les paffions , petit ca-

c'eft fur le cœur des Grands qui vi-rême ser-

vent dans l'oubli de Dieu, qu'elles j^" ^^
exercent un empire plus trifte <5c plus manche,

lyrannique. Leurs difgraces font plus

accablantes
; plus l'orgueil eft excet

fif , plus l'humiliation eft amere.

Leurs haines plus violentes ; comme
une faulTe gloire les rend plus vains y

le mépris auili les trouve plus fu?.
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deux ôc plus inexorables. Leurs

craintes plus excefïives j exempts de

maux réels , ils s'en forment de chi-

mériques ; ôc la feuille que le vent

agite y eft comme la montagne qui

va s'écrouler fur eux. Leurs infirmi-

tés plus affligeantes j plus on tient à
la vie , plus tout ce qui la menace
nous allarme. Accoutumés à tous

ce que les fens offrent de plus doux
Ôc de plus riant, la plus légère dou-

leur déconcerte leur félicité ;, &c leur

eft infupporcable. Ils ne favent ufer

fagement ni de la maladie ^ ni de la

fanté 5 ni des biens , ni des maux in-

feparablcs de la condition humaine.

Les plaifirs abrègent leurs jours ; 3c

les chagrins ;, qui fuivcnt toujours

les plaifirs y précipitent le refte de
leurs années. La fanté , déjà ruinée

par l'intempérance y fuccombe fous

la multitude des remèdes , l'excès

des attentions achève ce que n'avoit

pu faire l'excès des plaifirs ; ôc s'ils

fè font défendu les excès , la mollefle

ôc l'oifiveté toute feule deviennent

pour eux une efpéce de maladie ÔC

de langueur qui épuife toutes les

précautions de l'art , & que les pré-

caucions ufent & épuifcuc elles - mê-
me$*
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mes. Enfin leurs alTujetciflemens plus

tnftes y élevés à vivre d'humeur <k.

de caprices , tout ce qui les gêne &
les contraint > les accable. Loin de la

Cour y ils croyenc vivre dans un
trifte exil , fous les yeux du maître

,

ils fe plaignent fans celle de Talfujet-

tiffement des devoirs & de la con-

trainte des bienféances : ils ne peu-

vent porter , ni la tranquillité d'une

condition privée, ni la dignité d'une

vie publique. Leur repos leur eft auiïî

infupportable que l'agitation , ou
plutôt ils font par - tout à charge à

eux-mêmes. Tout ed: un -joug péfanc

à qui veut vivre fans joug &: fans

régie.

Plus on eft grand , plus on eft re- Petit ca-

devable au public. L'élévation qui'^^"^*^ ,^"'•

blelie dcja 1 orgueil de ceux qui nous^inj,

font fournis , les rend des cenfeurs

plus févéres & plus éclairés de nos

vices. Il femble qu'ils veulent rega-

gner par les cenfures , ce qu'ils per-

dent par la foumiffion. Ils le vengent
de la iervitude , par la liberté des dif-

cours. Les Grands fe croyent touc

permis , & on ne pardonne rien aux
Grands ; ils vivent comme s'ils n'a-

Yoient point de fpe6tateurs, 6c ce-

L
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pendant ils font tout fculs comme le

fpedlacle éternel au refte de la terre.

Petit ca- Les exemples des Grands ont un.

"-'^^,^^f' caractère de perpétuité qui interelTe
mon de la i r ' i n • t
Purifica- ^o^s ^^s liecles a venir. Les vices ou
tion. les vertus des hommes du commun ,

meurent d'ordinaire avec eux : leur

mémoire périt avec leur perfonne ;,

& leurs aérions font enfevelies ôc

repofent fous Pobfcurité du même
tombeau que leurs cendres. Mais les

Grands font de tous les (lécîes ; leur

vie liée avec les évenemens publics ,

pafTe avec eux d'âge en âge. Leurs

pafïîons y ou confervées dans des

monuniens publics , ou immortali-

fées dans nos hiftoires , ou chantées

par une poë[îe lafcive , iront encore

préparer des pièges à la dernière

pofîerité. Le monde eft encore plein

d'écrits pernicieux qui ont tranfm.is

jufqu'à nous les défordres des Cours
précédentes. Les difTolutions des

Grands ne meurent point ,* leurs exem-
ples prêcheront encore le vice ou la

vertu à nos plus reculés neveux , ôc

l'hiftoire de leurs mœurs aura la même
durée que celle de leur fiécle.
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DU MONDE,

QU'ES T-c E que le monde , Avcnc.

pour les mondains eux-mêmes
^^'^"^^J^

qui l'aiment:, qui paroilTent enyvrés faine.

de fes plaifirs , & qui ne peuvent fe

paflfer de lui ? C'efl: une fervitude

éternelle où nul ne vit pour foi , &
où pour être heureux , il faut pou-

voir baifer fes fers &: aimer fon et
clavage. C'eft une révolution jour-

nalière, d'évenemens qui reveillent

tour «\ tour 3 dans le cœur de Çqs par-

tifans 5 les partions les plus violentes

& les plus Triftes ,* des haines cruel-

les , des perplexités odieufes , des

craintes améres :, des jalousies dévo-

rantes y des chagrins accablans. C'eH;

une terre de malédidion , où les plai-

ïîrs mêmes portent avec eux leurs

épines & leur amertume. Le jeu

ialTe , par fes fureurs &: par fes capri-

ces ; les converfations ennuyent , par

les oppositions d'humeur Se la con«
trariété des fentimcns ; les pafTions

^ les attacheftiens criminels onc
leurs dégoûts , leurs contre - tems ^

L 2
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leurs bruits défagréables. Les fpec-

taclesj) ne trouvant prefque plus dans
les fpeccaceurs que des âmes groflie-

rement diflblues , & incapables d'ê-

tre reveillées que par les excès les

plus monftrueux de la débauche ) de-

viennent fades y en ne remuant que
ces paiïîons délicates qui ne font que
montrer le crime de loin j, de drelfer

des pièges à l'innocence. Le Monde
enfin eft un lieu oii refpérance mê-
me 5 qu'on regarde comme une pat
(ion fi douce , rend tous les hom-
mes malheureux 5 où ceux qui n'ef-

pérent rien fe croyent encore plus

miférables , où tout ce qui plaît, ne
plaît jamais long-tems, & où l'en-

nui eft prefque la deftinée la plus

douce & la plus fupportable qu'on

puifle y attendre. Voilà le Monde ;

ôc ce n'eft pas ce monde obtcur qui

ne connoît ni les grands plaifirs , ni

les charmes de la profpérité :, de la

faveur ôc de l'opulence , c'eft le

Monde dans fon beau , c'eft le Monde
de la Cour,

oraifon Si le monde n'attachoit les hom-
Fuueb.de mes que par le bonheur de leur con-

^^j^^^^^" dition préfente , comme il ne fait

point d'heureux , il ne fe feroic point
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d'adorateurs. L'avenir qu'il nous

montre toujours , eft fa grande rcf-

fource , & fa fédudtion inévitable.

Il nous lie par fes cfpérances , ne

pouvant nous fatisfaire par fes dons;

ôc l'erreur de Ces promeires nous en-

dort toujours fur le néant de fes bien-

faits.

Les hommes parlent tous les jours y

fur le néant des chofes humaines, le

langage de la vérité , & ils n'en fui-

vent pas moins les voies de la vanité

ôc du menfonge. Nous difons fans

ceiVe que le Monde n'eft rien ;, &
nous ne vivons que pour le Monde.
Sages feulement dans les difcours r

înfenfés dans les œuvres
;

philofo-

phes dans Tinucilité des converfa-

tions , peuple dans tout le cours de

notre conduite ; toujours éloquens à
décrier le monde , toujours plus vifs

à l'aimer. Nous flécherons le genoux
avec la multitude devant l'idole que
nous venons de fouler aux pieds ,* ôc

a nos mépris fuccédent bientôt de
îiouveaux hommages. Ce qui paroît

grand aux yeux du Monde , eft tou-

jours grand pour nous ; ce qu'il ap-

pelle bonheur , eft la feule félicité

»ù notre cœur afpire ; ce qu'il van«

L 3
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re , eft la feule gloire qui nous toa*

che.

Tome Tout eft danger dans le Monde,
tics orai- Dangers dans la naiflance > elle eft

nébres
"'"'^^ efpéce d'engagement à toutes

Serm.d'u-les palïions : dangers dans Péleva-
îie Profer- QQn j elle nous fait une loi de tout

gieufc.
^"^^ ^^^ l'Evangile condamne: dan-
gers dans les foins publics ; il faut

prendre fur foi les pallions des

Grands & la mifére des Peuples ,

allier les maximes de la Religioit

avec celles de la prudence de la

chair , èc opter entre fa confcience

& fa fortune : dangers dans l'ufage

des grands biens; nous avons fans

çefTe à nous défendre ou des profu-

fîons qu'infpire la vanité , ou de la

dureté que produit l'avarice : dan-

gers dans les exemples ; le vice perd

fon horreur par l'autorité de ceux

qui nous le montrent ^ & nous fom-
mes raflurés , en trouvant dans les foi-

bleflfes d'autrui une excufe à nos foi-

blelTes propres : dangers dans les en-

tretiens,- on veut plaire 3 & l'on ne

plaie que par les paiîions , ou qu'on re-

çoit ou qu'on infpire : dangers dans

les amitiés \ le venin s'infînue par la

conformité des humeurs, 6c par lea^

I
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douceurs de la fociécé j on ne peut

fe pafiTcr de delafTement , &c le Mon-
de n'en fournit que de funcftes à

l'innocence , dangers dans les con-
currences , on veut s'élever :> &: il eft

mal-aifé d'aimer ceux qui nous fup-

plantent , de qu'on nous préfère ; dès

que les intérêts font divifés > les

cœurs aulTî ne tardent pas de l'être :

dangers dans le mariage ;. la durée
du lien refroidit prcfque toujours

celle de la tendreffe; il eft rare que
la conformité des humeurs ratifie un
nœud que la confurt.-: ré feule des

intérêts forme prefque toujours, une
fociété fainte devient une tentation

domeftique ; & dès que le devoir

devient un joug :, le cœur s'eR bien-

tôt formé d'autres chaînes : dangers

dans récat de liberté j les pafïions

qui n'ont point de frein : s'échap-

pent malgré nous , Se l'éloignement

d'un lien facrc n'eft fouvent que l'a-

mour d'une fervitude plus univer-

fellc : dangers dans la probité mon-
daine ; dès que le Monde eft content

de nous , on fe perfuade aulîî que le

Seigneur doit l'être j on confond la

réputation de la vertu avec la vertu

même j ôc parce qu'on n'a pas de ces

L4
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vices que le Monde condamne :, on
croit avoir toutes les vertus que PE-
vangile exige ; enfin dangers dans
la piété même ; comme elle eft rare

dans le monde , les louanges qu'elle

s'attire en corrompent iouvent le

principe : on avoir d'abord cherché

Dieu dans la vêtu , on s'y cherche

bien-rôt foi-même.

Voilà le Monde. Si on échappe
d'un péril , on vient bien-tôt échouer
à un autre. Si l'exemple nous trou-

ve inébranlables , l'amitié nous fé-

duit ,• fi l'inicérêt ne n®us touche pas ,

la gloire & la réputation nous entraî-

nent ,• fî nous nous défendons des

grands excès ^ des pafïions plus dou-
ces & plus dangércufes ne nous trou-

vent pas infenfibles ; fi l'inclination

nous éloigne du dérèglement 6c de la

débauche , la complaifance nous y
jette j, fi nous fommes libres d'ambi-

tion pour nous-mêmes y nous la fen-

tons revivre pour nos enfans j Ç\ nous

fommes fidèles à ne pas chercher les

occafions ^ nous ne faurions répondre

de celles qui nous cherchent.

Avent. Voyons toutes (t^ âmes qui ont

^^^^p.;^" vieilli dans le monde, & que l'âge

manche, tûut fcul a retirées des. plaifirs > l'a*
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mour du Monde ne meurt qu'avec

elles y fous des dehors différens , de

que la bicnfcance feule à changés y

nous voyons le même gouc pour le

Monde , les mêmes panchans , la

même vivacité pour les plaifirs ; un
cœur jeune encore dans un corps

changé ôc effacé. On rappelle avec

complaifance les joies des premiè-

res années , on fait revivre par l'eu-

reur de l'imagination , tout ce que
l'âge Se les tems nous ont ôcé ; on re-

garde avec envie une jeunene florif-

fante ? &c les amufemens qui la fui-

vent j on en prend tout ce qui peut

encore compatir avec le férieux de
fon état , on fe fait des prétextes

pour être encore de certains plaifirs

avec bienféance , Se fans s'expofer à la

rifée publique. Enfin à mefure que le

monde s'enfuit & nous échappe, on
court après lui avec plus de goût que
jamais. Le long ufage qu'on en à fait,

n*a fervi qu'à nous le rendre plus né-

cefl'aire , Se nous mettre hors d'état de
nous en paffer.

Rien n'eft confiant dans le monde > Avenu

ni les fortunes les plus floriffantes ^^erm. de

ni les amitiés les plus vives , ni les^^^^^"*

réputations les plus biillantes ^, ni les
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faveurs les plus enviées. On y voit

une fageffe fouveraine qui fe plaît ,

ce femble :> à fe jouer des hommes
en les élevant les uns fur les ruines

des autres y en dégradant ceux qui

étoient au haut de la roue , pour y
faire monter ceux qui rampoient il

n'y a qu'un moment devant eux >

en produifant tous les jours de nou-
veaux héros fur le théâtre , ÔC fai-

fant éclipfer ceux qui auparavant y
jouoient un rôle fi brillant : en don-
nant fans celfe de nouvelles fcénes à

l'univers : Les hommes pafifent toute

leur vie dans des agitations , des

projets 5 ôc des mefures : toujours

attentifs ou à fe furprendre , ou à

éviter d'être furpris : toujours em-
prelTés & habiles à profiter de la re-

traite y de la difgrace 3 ou de la more
de leurs concurens , & à fc faire

de ces grandes leçons de mépris da
Monde , de nouveaux motifs d'am-
bition & de cupidité ; toujours oc-

cupés ou de leurs craintes , ou de
leurs efpérances :, toujours inquiets-

ou fur le préfent , ou fur l'avenir ; ja-

mais tranquilles , travaillant tous pour

le repos i de s'en éloignant toujours

plus.
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Le Monde tout feul elt trop trifte paneg.

& trop dégoûtant pour nous plaire^* ^^^'^^

o
'^

ri 1 -ir Benoit.& pour nous leduire , il raut que
nous nous en mêlions nous-mêmes,
& que nous aidions , par nos er-

reurs 5 TimpuifTance de ces attraits»

Ainll ce monde miférable que nous

aimons :, n'exifte nulle part , c'efi:

une chimère qui n'eft qu'en nous-

mêmes , c'eft une divinité imaginaire

qui eft l'ouvrage de notre cœur tout

fèul. Ce font nos defirs & nos efpé-

rances qui font nos dieux nufquels

nous facrifîons tout , &c qui forment

nos feuls plaifirs , &c nos paiHons les

plus violentes.

Quelle rerfource pour un homme y Avenf*

lequel après avoir iacritié au Monde
i^^^"!^^^^^;

^ à Tes maîtres 5 Ton repos, fa con-faint.

fcience , les biens y fa jeunefife , fa

fanté , après avoir tout dévoré , des

rebuts , des fatigues , des affujetrif-

femens , pour des efpérances frivo-

les 5 fc voit tout d'un coup fermer

les portes de l'élévation ôc de la for-

tune j arracher d'entre les mains des

places qu'il avoic méritées , Ôc qu'il

croyoit déjà tenir ;, menacé , s'il (e

plaint , de perdre celles qu'il poflTé-

de ) obligé de pher devant des ri-^-
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vaux plus heureux , & de dépendre

de ceux qu'il n'avoir pas cru dignes

autrefois de recevoir Tes ordres ? Ira-

t-il loin du Monde , (e venger par des

murmures éternels de l'injuftice des

hommes ? Mais que fera-t-il dans fa

retraite ? que laifTer plus de loi/îr ^

de trouver moins de diverfion à fcs

chagrins ? Se confolera-t-il dans l'e-

xemple de Tes femblables ^ Mais nos

malheurs , à nos yeux , ne reiTemblent

jamais aux malheurs d'autrui , ôc

d'ailleurs, quelle confolation , de fcn."

tir renouveller Tes peines j, à mefure

qu'on en retrouve l'image Ôc le fou-

venir dans les autres ? Se retranche-

ra-t'il dans une vaine philofophie

,

& dans la force de Ton efprit ? Mais

la rai Ton toute feule fe lafle bien-tôt

de fa fierté : on peut être philofo-

phe pour le public , on eft toujours

homme pour loi-même. Se fera-t-il

une refifource , en fe livrant aux plai-

firs ôc aux infâmes voluptés ^ Mais

le coeur ; en changeant de pafTîons ,

ne fait que changer de fupplices,

Cherchera-t-il dans l'indolence ôc

dans la pareffe , un bonheur qu'il n'a

pu trouver dans la vivacité des ef^

péranççs ôc des prétentions } Une
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confcience ciiminelle peut devenir

indi[fcrente ,' mais elle n'en eft pas

plus tranquille. On peut ne plus (en-

tir Tes difgraces Se fes malheurs ^ ou
fcnt toujours fes inHdélités & fes cri-

mes.

Le Monde e\i plus féduifant par panég.

les charmes qu'il promet;, qu'il nc^eSt. Be-

left pas les faveurs réelles quil ac-**°^^'

corde. Nul prefque de tous ceux que
k monde fëduit 3c entraîne ;, n'eft

content de fa dellinée , &c Ci l'efpoir

d'une condition plus heureufe n'a-

doucilToit les peines de notre étac

préfent , ôc ne lioit encore nos cœurs
au Monde , il ne faudroit pour nous
en détromper , que les dégoûts de les

amertumes vives que nous y trou-

vons. Mais nous fommes chacun en
fecrct ingénieux à nous féduire fur

l'amertume de notre condition pré-

fente. Loin de conclure que le Mon-
de ne fauroit faire des heureux , &C

qu'il faut chercher ailleurs le bon-
heur où nous afpirons , ôc que le

Monde ne fauroit nous donner ,

nous nous y promettons toujours ce

qui nous manque &c ce que nous
fouhaitons. Nous charmons nos en-

nuis préfeus par l'efpoir d'un avenir
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chimérique , & par une illufion pei'-

pétuelle & déplorable , nous ren-

dons toujours inutiles les dégoûts

que Dieu répand fur nos paiGfions in-

Juftes 5 pour nous rappeller à lui ,

par des efpérances que l'événement

dément toujours ; mais où nous pre-

nons j de notre méprife même , l'oc-

cafion de retomber dant des nouvel-

les. Nous remplaçons par l'erreur dé
notre imagination ce qui manque à

nos defirs , nous ne jouilfons jamais 5

nous efpérons toujours. C'eft-à-dire ^

ce n'eft pas le monde préfent que
nous aimons , nous n'y fomm.es pas

aflez heureux ;, c'eft ce Monde chi-

mérique que nous nous formons à

nous-mêmes ; ce n'eft pas un bonheur
réel , c'eft une vaine image après la-

quelle nous courons > fans jamais pou-
voir y atteindre : c'eft un preftige qui

nous joue, qui ne fe montre jamais

que de loin , &c qui s'évanouit ôc s'é^

ioigne encore ^ lorfque nous croyons y
toucher ôc le faifîr.

Taraphr. La vanité , l'ambition , la ven-
du rieau- geance , le luxe , la volupté , le de-
^^ ^*

fir infatiable d'accumuler , voilà les

vertus que le Monde connoît &c efti-

me 5 voilà les vertus aufquelles il
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porte fes partifans. La droiture y
palVe pour fimplicicé , être double

Ôc diiTîmulé , ell un mérite qui ho-

nore. Toutes Tes fociétés font cm-
poifonnées par le défaut de fincéri-

té. La parole n'y eft plus l'interprète

des cœurs :, elle n'en eft que le maf-

que qui le cache &c qui le déguife.

Les entretiens n'y font que des men-
fonges affectés , fous les dehors de
l'amitié «Se de la politefTe. On fe pro-

digue à l'envi les louanges ôc les

adulations ;, &c on porte dans le cœur
la haine y la jalouùe , ôc les mépris

de ceux qu'on, loue. Loin de fe re-

garder tous comme ne faifant entre

eux qu'une même famille dont les

intérêts doivent être communs , il

femble que les hommes ne fe lient

enfemble que pour fe tromper mu-
tuellement 6c fe donner le change.

L'intérêt le plus vil arme le freine

contre le frère } l'ami contre l'ami ,

rompt tous les Hens du fang Se de
l amitié , & c'eft un motif Ci bas qui

décide de nos haines ôc de nos

amours. Les befoins ôc les malheurs

du prochain ne trouvent que de l'in^

différence ôc de la dureté;, même
dans les cœurs , lorfqu'on peut le né-
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gliger fans rien perdre , ou qu'on nef

gagne rien à le fecourir.

Tome Si nous connoiffions Je fond & l'in-
dcs Oral- téiieur du Monde ; fi nous pouvions
lonsFune- ,

, i / m /* ^ i r
bresi.Ser- entrer dans le détail lecret de les

mon d'u-foucis & de fes noires inquiétudes ,

lionReii-"
nous pouvions percer cette pre-

gieufc. miere écorce qui n'offre aux yeux

que joie ;, que plaifirs y que pompe
éc magnificence , que nous le trou-

verions différent de ce qu'il paroît/

Nous n'y verrions que des malheu-
reux; le père divifé d'avec l'enfant,

répoux d'avec l'époufe ^ le fecrec

des familles ne cacher aux yeux du
public que des antipathies , des ja-

îoufies , des muimures ;, des dilTen-

fions éternelles. Les amitiés y font

troublées par les foupçons , par les

intérêts , par les caprices. Les liai-

fons les plus étroites y font refroi-

dies par l'inconftance. Les engage-
inens les plus tendres y finiiTent par

la haine & la perfidie. Les fortunes

les plus brillantes y perdent tout leur

agrément , par les afiTujettilTemens

qu'elles exigent. Les places les plus

honorables n'y font fentir que le

chagrin de ne pouvoir monter plus

haut. Chacun s'y plaint de fa à.t^i-

née.

j
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née. Les plus élevés n'y font pas les

plus heureux. Us montent par leur

rang & par leur fortune jufqu'au-

de(T*us des nuées ,* on les perd de vue ,

t\ haut ils font placés. Ils paroifTenc

au-delTus du relie des hommes par

les hommages qu'on leur rend , par

l'éclat qui les environne ;, par les grâ-

ces qu'ils dilhibuent , par les adula-

tions éternelles dont la profpérité Sc

la puifïance lont toujours accompa-
gnées ; de par la faciété même des
plaifirs , Se par la gé'ne des affujec-

tifïemens Se des bicnféances , &: par

la bifarrerie de leurs defirs , &c par

l'am-ercume de leurs jaloufies . & par

la balfeile qu'ils employent pour
plaire au maître , & par les dégoûts

qu'ils en efTuyent ;> ils font plus bas

que le peuple :> ôc plus malheureux
que lui.

DES FAUSSES VERTUS

LE monde fe vante qu'au miheu-g^^^^ ^^^•

de la dépravation & de la deca-DYnT.kela

dence des mœurs publiques , il a en- Paffion»

«^re fauve du débris des reftes d'hon^

M -
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ïieur & de droiture

, que malgré les,

vices Se les pallions qui le domi-!

lient 5 paroilTent encore fous Tes étcn-,

dards des hommes fidèles à l'ainitié y]

zélés pour la patrie , rigides ama-,
teurs de la vérité , efclaves religieux

de leur parole , vengeurs de Pinjuf-.

tice jj protecteurs de la foibleffe , tn
un mot y pariifans du plaifir , Ôc,

îiéannioins feétateurs de la vertu..

Voilà les héros d'honneur &c de pro-

bité que le monde fait tant valoir..

Mais ces hommes vertueux dont il

fe fait tant d'honneur ^ n'ont au fond
fouvent pour eux que Terreur publi-

que. Amis fidèles 3 je le veux; mais

c'eft le goûtj la vanité ou Tintcrêc

(jui les lie ; oC dans leurs amis ils n'ai-

îrnenc qu'eux mêmes. Bons citoyens ^

il eft vrai ; m.ais la gloire 5^ les hon-
neurs qui nous reviennent en fervant

la patrie ^ font Tunique lien ôc le

feul devoir qui les attache. Amateurs
de la vérité , jeTavoue ; mais ce n'eft

pas elle qu'ils cherchent , c'eil le cré-

dit ôc la confiance qu'elle leur ac-

quiert parmi les hommes. Obferva-»

teurs de leur parole j mais c'eft un
orgueil qui trouveroit de la lâcheté

^ de Tinconftânce à fe dédire ^ ca.
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îi'efl: pas une vertu qui fe fait une

religion cic fes promclfes. Vcngeuis

de l'injuftice ; mais en la punillanc

dans les autres , ils ne veulent que

publier qu'ils n'en font pas capables

eux - mêmes. Protedlcurs de la foi-

bleffe \ mais ils veulent avoir des

panégyriftes de leur générodté \ Se

les éloges des opprimés font ce que

leur offre de plus touchant leur op-

preifion & leur mifére.

On aime le devoir &z l'équité :,retit can

lorfqull eft utile ou glorieux de fe^^^^'^^^^jjj

déclarer pour eux j
qu'on peut comp- saint,

ter fur les fuffrages publics j> que no-

tre fermeté va nous donner en fpec-

tacle au monde , &c que nous deve-

nons plus grands aux yeux des hom-
mes par la défenfe héroïque de la vé^

rite 5 que nous ne l'aurions été par la

diiïim.ulation ôc la fouplefTe. Nous
cherchons la gloire & les applaudif-

femens dans le devoir ;, & prefque

toujours c'eft la vanité qui donne des

défenfeurs à la vérité.

Qii'il s'offre au vertueux du fiécle Petit Ca-

une occafion fure de décréditer un ^^'^^ ^""

ennemi, ou de lupplanter un con-Di^i^anch.

current j, pourvu qu'il confervc la ré- de la pal^-

futation ôc la gloire de la. modéra- ^^^-'
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tion 5 il fera peu touché d'en avoir

le mérite. Qlic fa vengeance n'in-

térelTe point Ton honneur , elle ne
fera plus indigne de fa vertu. IJla-

çons-le dans une fituation où il

puiflTe accorder fa pailîon avec l'elH-

me publique , il ne s'embarraiTera

point de l'accorder avec fon devoir :

en un mot ; qu'il paffe toujours pour

un homme de bien , c'ell; la même
chofe pour lui que de l'être..

Les vertus humaines , nées le plus

fouvent dans l'orgueil de dans l'a-

mour de la gloire , y trouvent un
moment après leur tombeau. For-

mées par les regards publics , elles

vont s'éteindre le lendemain , com-
me ces feux pafTagers , dans le fecret

$c dans les ténèbres. Appuyées fur

les circonflances :, fur les occafions >

fur les jugemens des hommes i elles

tombent fans çefTe avec ces appuis

fragiles. Les triftes fruits de l'amour-

propre ^ elles font toujours fous l'in-

conftance de (on empire. Enfin le

foible ouvrage de Thomme , elles ne

font } comme lui , à l'épreuve de
rien.

C'eil îa R.eligion toute feule qui

çfiurc; la vi:XQ ?. j^arce qu^les aiQtif\
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qu'elle nous fournit font par-tout les

mêmes. La honte Se l'opprobre cii

feroient le prix devant les hommes ,

qu'elle n'en paroîcroit que plus belle

6c plus glorieufe à Hiomme de bien ;

fa vie même feroit en péril , qu'il ne
voudroit pas la racheter aux dépens
de fa vertu. Le fecrec de l'impunité

ne font pas pour lui des actraits pour
le vice ; la gloire même , & les accla-

mations publiques le foUiciteroienc

à une entreprife ambitieufe de in-

jufte , qu'il préféreroit le devoir ôC

la régie qui le condamnent^ aux ap-

plaudilfemens de l'univers qui l'ap-

prouve..

DES HOMMES,

LEs Hommes , dans les com*^ Aven^.

mencemens , n'étoient liés entre ^^"^- ^^'

eux ni par le culte , ni par une ei- nocI.

pérance commune. Il fe regardoienc

prefque conime d'une efpéce diffé-

rente. La diverfité des Religions

,

des mœurs, des pais ; des langages ,

des intérêts , avoit :, ce femble , di-

Veïlafié en eux la même naiave. A
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peine fe reconnoifToient-ils mutuel-

lement à la figure de l'humanité , le

feul fîgne d'union qui leur reftoit en-
core. Ils s'exterminoient comme des

bêtes féroces; ils faifoient confifter

leur gloire à dépeupler la terre de

leurs femblables :, ôc à porter en

triomphe leurs têtes fanglantes y

comme les monumens éclatans de
leurs vidoires. On auroit dit qu'ils

tenoient leur être de différens créa-

teurs irréconciliables , toujours oc-

cupés à fe détruire ^ Se qui ne les

avoient placés ici-bas que pour ven-

ger leurs querelles 3 Se terminer leurs

différends par l'extindtion univerfelle

de l'un des deux partis. Tout divi-

foit les homimes , & rien ne les lioit

entre eux que les pafTions & les in-

térêts 5 qui étoient eux-mêmes la

fource unique de leurs divifions Sc

de leurs difcordes.

La guerre de la fureur femiblent

avoir établi parmi les hommes une
demeure éternelle. Les Rois s'élè-

vent contre les Rois j, les Peuples

contre les Peuples ; les mers qui les

réparent , les rejoignent pour s'entre-

détruire. Un vil monceau de pierres

arme leur fureur &leur vengeance;
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de des Nations entières vont périr

de s'enfevelir fous fes murs, pour

difputer à qui demeureront les rui-

nes. La terre n'eft pas a(Tez vafte

pour les contenir , &C les fixer chacun
dans les bornes que la nature elle-

même femble avoir mifes aux Etats

6c aux Empires. Chacun veut ufur-

per fur fon voifm ; Se un miférable

champ de bataille > qui fuffit à peine

pour la fépukure de ceux qui l'ont

difputé y devient le prix des ruilTeaux

de fang dont il demeure à jamais

fouillé. Ce n'eft pas tout , l'enceinte

elle-même des villes , qui nous unie

fous les mêmes loix y ne réunit pas les

coeurs Se les affedtions. Les haines ,

les jaloufîes divifent les citoyens ,

comme elles divifent les Nations. Les
animofités fe perpétuent dans les fa-

milles 3 Se les pères les tranfmettenc

aux enfans comme un héritage de
malédidfcion. L'autorité du Prince a

beau défarmer le bras y elle ne défar-

me pas les cœurs: il a beau ôrer le

glaive des mains , on perce mille fois

plus cruellement fon ennemi avec le

glaive de la langue. La haine obli-

gée de fe renferm.er au-dedans y en

devient plus profonde Se plus amé--
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i*e ; Se paudonner eft une foiblelîè

qui deshonore. L'union , la paix fem-

blenc • bannies du milieu de nous 5 ôc

Jes haines partagent la Cour :, la

Ville 3 les familles ; & ceux que les

places 3 que les intérêts de l'Etat

,

que les bienféances mêmes , que le

fang du moins devroit unir j, fe dé-

chirent :, fe dévorent , voudroient fe

détruire ôc s'élever fur les ruines les

uns des autres ; & la Religion , qui

nous montre nos frères dans nos en-

nemis :, n'eft plus écoutée. Nous vi-

vons tranquillement dans cet étac

affreux ; l'équité de nos plaintes en-

vers nos ennemiis , nous calme fur

rinjuftice de notre haine & de notre

éloignement pour eux ,* & fi nous
nous en rapprochons à la mort , ce

n'eft pas que nous les aimions , c'eft

que le cœur mourant n'a plus la force

de les haïr ; c'eft que tous nos fenri-

mens font prefque éteints; ou du
moins, c'eft que nous ne fentons

plus rien que notre défaillance &c no-

tre extinction prochaine.

nES.
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DES PASSIONS.

L'Homme en proie à fes paf- Avtnt,

fions injuftes & violentes, fenr^*^""- ^**

au-dedans de lui la diflenlion la plus^oel.

terrible. Livré aux agitations & aux

fureurs de Ton propre cccur :, com-
battu par la multiplicité ôc la contra-

riété éternelle de les panchans déré-

glés , il ne peut trouver la paix ^

parce qu'il ne la cherche que dans la

fource même de fes troubles ôc de
fes inquiétudes. Les Philofophes s'é-

toicnt vantés de pouvoir la donner
à leurs difciples ,* mais le calme uni-

verfel des pafTions qu'ils promet-

toienc à leur ufages , & qu'ils annon-
çoient avec tant d'emphafe, en pou-
voit réprimer les faUies ; mais en laiC-

foit tout le venin & tout le tumulte

dans le cœur. C'étoit une paix d'or-

gueil & d'oftentation , elle mafquoit
les dehors ; mais fous ce mafque d'ap-

pareil :, l'homme fe trouvoit toujours

lui - même.
On n'en vient pas tout à co\^p à Paraphf.

des excès de haine , de mauvaife-^"^^'^"'

N
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foi j) de calomnie \ Phumanicé , l'hon-

neur , un relie de droiture , le cœur
enfin pas encore familiarifé avec le

crime , fe refuferdit à cts noirceurs ,

& en feroic effrayé j ce n'eft que par

degré que l'on parvient à s'y livrer.

On commence par nourrir dans Ton
cœur des fentimens injuftes de ja-

louiie contre fon prochain : Tes ta-

lens , fa réputation , fa profpérité >

font autant de vers qui nous rongent

6c nous dévorent en fecœt. Plus fa

gloire 6^ fa fortune croiffent , plus

notre averfion fe fortifie & s'aliume ;

- elle devient au-dedans de nous com-
me un poifon qui nous déchire , une
racine d'amertume qui nous flétrit le

cœur ; ce font là comme les douleurs

ôc le prélude du plus atfieux enfan-

tement. Quand Tame eft une fois

imbibée de ce venin , qu'elle ne peut

plus le renfermer dans fon fein , il ne
lui en coûte plus rien d'enfanter des

monftres. Elle fe foulage même en
produifant au-dehors les fruits les plus

honteux de l'iniquité & de la haine ;

c'eft- à-dire ^ l'impodure j l'artifice , la

Carcmeviolence 5 l'inhumanité 3 la calomnie.
Sermondu Ç)y\ a bcau dire que les foins àts

^p'^^flly'l^^paffions font la félicité de ceux qui
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<n font épris ,* c*eft un langage dont

le monde fe fait honneur j &: que

Texpérience dément. Quel fupplice

pour une peiTonne qui veut plaire ,

que les foins éternels d'une beauté

qui s'efface & s'éteint tous les jours /

Qiielle attention ! quelle gêne ! il

faut prendre fur foi y fur fes inclina-

tions j fur fes plaifirs , fur fon indo-

lence / quel fecret dépit , quand ces

foins ont été inutiles , &c qu'il s'eft

trouvé des attraits plus heureux , &C

fur qui tous les regards ont tourné 1

Quelle tyrannie que celle des ufa-

ges ! Il faut pourtant s'y affujettir ,

malgré des affaires qui demandent
qu'on fe retranche , un époux qui

éclate , le marchand qui murmure j

ôc qui peut - être fait acheter bien

cher les retardemens & les délais.

Je ne dis rien des {oins de l'ambi-

tion. Quelle vie que celle qui fe palfe

toute en des mefures , des projets >

des craintes , des efpérances , des

allarmes , des jaloufies , des affujet-

tilTemens , des balTelTes ! Je ne parle

pas d'un engagement de paftion»

Quelle frayeur que le miftere n'é-

clate / que de mefures à garder du
cocé de la bienféance ôc de la gloi-
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re ! que d'yeux à éviter ! que de
fuiveillans à tromper ! que de re-

tours à craindre fur la fidélité de
ceux qu'on a choifis pour les minif^

très & les coiifidens de fa pallion !

Quels rebuts à elTuyer de celui peut-

être à qui on facrilie Ton honheur ÔC

fa liberté , ôc dont on n'oferoit fe

plaindre I A tout cela , ajoutez ces

momens cruels où la paffion moins
vive nous lailfe le loifir de retom-

ber fur nous-mêmes , & de fentir

toute l'indignité de notre état ; ces

momens où le cœur, né pour des

plaifirs plus folides , fe lalîe de Tes

propres idoles , Se trouve Ton iuppli-

ce dans Tes dégoûts ôc dans fa propre

înconftance.

DE L'ORGUEIL.

Myfteies.T 'Orgueil a été de tout tems
Serm. de g j \^ plaie U pIus dangéreufe de

tion. i nomme. Ne pour être grand oc maî-

tre de toutes les créatures , il a tou-

jours confervé au-dedans de lui ces

premières imprefïîons de Ton origi-

Be. Trouvant fans ceffe dans fon
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cœur je ne fçais quel fenciment de fa

propre excellence 3 il fe prêta da-

bord à des panchans ii doux , il ne

chercha plus qu'à s'élever de degré en

degré , & ne rencontrant rien ici-

bas qui pût fatisfiire la grandeur de
fou ame , il monta jufqu'au - délias

des nuées , & fe fit rendre des hon-
neurs divins. L'univers adora comme
iès auteurs , des infenfcs que l'univers

avoit vu naître > <S: qui étoient venus

tant de fîcclcs après lui.

Nous nous donnons fouvent de paneg.

plein droit des titres que le public fîe saint

nous refufe , &: que nos ancétres^ç^pt,°Jf^^

n'ont jamais eus , &: l'on volt par-

mi nous beaucoup de gens parer

une route encore toute fraîche , d'un
nom illuftre, & recueillir avec af-

fectation 5 les débris de ces familles

antiques ^ éteintes , pour les enter

fur un nom obfcur , & à peine échap-

pé de parmi le peuple. Qiiel fiécle

fut plus gâté là-defTus que le notre ç'

nos pères ne vouloient être que ce
qu'ils avoient été en nailTant. Con-
tens chacun de ce que la nature les

avoit faits , ils ne rougiffoient pas j

de leurs ancêtres 5 & en héritajit de
leurs biens , ils n'avoienr garde de

N i
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défavouer leur nom. On n'y voyoîî

pas ceux qui n aident avec un rang 3

le paier écernellement de leur naif-

fance -, être fur les formalités , d'une
délicacelfe de mauvais goût , Se fé-

lon l'Evangile 8c félon le fiécle ; étu-

dier avec foin ce qui leur eft dû ^

faire des parallèles éternels ; mefu-
rer avec fcrupule le plus ou le moins
qui fe trouve dans les perfonnes-

qu'on aborde , pour concerter là-

deffus fon maintien & fes pas , ôc ne
paroître nulle part fans fe faire pré-

céder de fon nom ôc de fa qualité.

Carême L'orgueil eu: la fource fecrecte de
s. dujeu- l'incrédulité. Il y a dans cette often-
di après

fj^^ip^ (\q raifon y qui fait méprifer à
les Cen-,,. /j 1 t

dxes. 1 incrédule la croyance commune ,

une déplorable fnigularité qui le flat-

te 3 & fait qu'il fuppofe en lui plus,

de force & plus de lumières que dans
le refte des hommes 3 parce qu'il a
ofé fecouer un joug qui les afïujettic

tous , &c contredire témérairement

ce que les autres jufqu'à lui s'étoienc

contentés d'adorer.

Tanég. de Telle eft l'injuftice de notre or-
st. Jean-gueil, que malgré ces foibleflès qui
^apufte-

j^Qyg £-Q^^j. fQ^igij- QYi fecret , ce vuide

& ce néant que nous trouvons en
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nous, qui fait que nous nous fom-

mes à charge , ôc que nous portons

par-touc avec, nous l'ennui , le clé-

20ÛC ôc l'horreur y pour ainfi dire )

de nous-mêmes , nous voulons pour-

tant impofer au public , & qu'on

nous prenne pour ce que nous ne
fommes pas. Nous exigeons que les

hommes penfent de nous ce que
nous n'oferions en penfcr nous-mê-
mes ; & le comble de rinjuftice ,

c'eft que tous ceux qui nous refufenc

les qualités que nous n'avons pas , ôc

les louanges que nous ne méritons

pas , ôc qui jugent de nous comme
nous en jugeons nous-mêmes en fe-

cret 5 nous les haïifons , nous les dé-

crions , nous leur Bîions un crime

de l'équité de leurs jugemens ;, ôC

rious nous en prenons :, ce femble y

à eux de nos miferes de de nos foi-

bledes.

L'orgueil a été la première fource /v"^'-d" I 1
• J ' J

•

1
s. du loux

es troubles qui déchirent le cœur
(^g j^oel.

de l'homme. Quelles guerres , quel-

les fureurs cette funelle palïion n'a-

t-elle pas allumées fiu" la terre f* De
quels torrens de fan g n'a-t-elle pas
inondé l'univers ^ Et l'hiftoire des
Peuples ôc des Empires , des Princes

N4
.
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ôc des Conquérans , Phiftoire de toa^

les fiécles ôc de toutes les Nations 3

qu'eft-elle ? que Phiftoire des calami-

tés dont l'orgueil avoit depuis le

commencement affligé les hommes ?

Le monde entier n'étoit qu\m théâ-

tre lugubre , où cette paiïîon hau-
taine ôc infenfée donnoit tous les

jours les fcénes les plus fanglantes.-

Mais ce qui fe paffoit au-dehors, n'é-

toit que l'image des troubles que
l'homme orgueilleux éprouvoit au-

dedans de lui miême. Le defîr de s'é^

lever étoit une vertu j la modéra-
tion paiïbit pour lâcheté. Un hom-
me feul bouleverfoit fa patrie , ren-

vetToit les loix Se les coutumes , fai-

foit des millions de malheureux ,

pour ufurper la première place parmt
fes citoyens, ôc le fuccès de Ton cri-

me lui attiroit des hommages , ôc

fon nom fouillé du fang de Tes frères ^

n'en avoit que plus déclat dans les

annales publiques qui en confer-

voient la mémoire , ôc un fcélérat

heureux devenoit le plus grand hom-
me de fon fiécle. Cette pafîion en

defcendant dans la foule étoit moins

éclatante ; mais elle n'en étoit pas

moins vive ôc furieufe. L'homme
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©bfcLir n'étoit pas plus tranquille que
l'homme public ; chacun vouloic

l'emporter fur Tes égaux. L'Orateur y

le Philofophe ;, fe difputoient , s'arra-

choient la gloire , Tunique but de

leurs travaux & de leurs veilles ; ôC

comme les defus de l'orgueil font in-

fatiables , l'homme à qui il étoit alors

honorable de s'y livrer tout entier ,

ne pouvant s'y fixer , ne pouvoic

aulfi être calme &C paifible. L'orgueil

devenu la feule fource de Thonneur
de de la gloire humaine , étoit de-

venu Técueil fatal du repos dc du
bonheur des hommes.
Nous voulons qu'on nous approu- Carém<r*

ve j qu'on applaudifle à nos défauts y/j'^'^^ç^^

comme à nos vertus ; & quoique après les

nous fentions nos foiblelTes , nous ^^'^'^^^^*

fommes ades injuftes pour exiger

que les autres ne les voyent pas y Sc

qu'ils nous faffent honneur de cer-

taines qualités que nous nous repro-

chons à' nous-mêmes comme des vi-

ces. Nous voudrions que toutes le?

bouches ne s'ouvrilîènt que pour pu-
blier nos louanges , & que le mon-
de :,qui ne pardonne rien, qui n'é-

pargne pas même fes maîtres , admi-
rât en nous ce qu'il cenfure dans les

au;res.
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St*"*^7ea1i^-
^^^^^ ^'^^ P^^ ^^ vouloir nous ar-

Baptifte. tribuer les talens Ôc Its vertus que
nous n'avons pas , nous difputons

mêmes aux autres celles qu'ils ont. Il

fèmble que leur réputation nous hu-

milie 5 qaon nous prive des louan-

ges qu'on leur donne j & que les hon-

neurs qu'ils reçoivent font des injuf^

tices qu'on nous fait. Incapables d'é-

lévation y de vertu , de générofîté ,

nous ne pouvons la fouffrir dans les

autres ; nous trouvons des taches où
tout le monde admire des vertus ^

le mérite nous blefle de nous éblouit i

ôc ne voulant p'is nous défaire de
nos vices , nous voudrions pouvoir

ôter aux autres leurs vertus mêmes.
Myflères. Un des caraderes les plus marqués

l'tocam.^^^ l'o^§^"^^ 5 c'eft cette im^pofture de
vanité qui cherche la gloire dans les

humiliations mêmes , & qui ne pa-

roît s'avilir aux yeux des hommes ,

qu'afin que leurs applaudi(Tèmens

aillent la placer encore plus haut que
n'écoit le lieu d'où elle étoit defcen-

due. L'orgueil fe cache pour être

découvert ; on ne fuit l'éclat qu'afin

que l'éclat nous fuive ; on ne renon-
ce aux honneurs , que pour être ho-

norés j on ne fouffre le mépris , que

i
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îorfqu'il nous efi: glorieux d'être mé-
prifés. L'orgueil a mille dédomma-
gemens imperceptibles à nous-mê-

mes ; de rien n'eft plus rare qu'une

humiliation volontaire qui ne con-

duit qu'à l'humilité.

Si la calomnie nous trouve pa-

tiens 5 c'eil parce que nous pré«

voyons que la vérité va la confon-

dre , de qu'elle tournera à notre

gloire. Les œuvres humiliantes ne
^ nous plaifent , que parce que notre

rang ne permet pas d'ignorer que
nous nous abailTons : nous aimons
les opprobres paflagers , ôc où notre

vanité voit des redburces promptes ;

il faut quelque autre attrait qui nous
adouciiïè le mépris , que le plaifii*

d'être méprifé. On pardonne , mais
en faifant fentir qu'on eft l'offenfé ,

ôc qu'on fe relâche de Ton droit. Oa
fait une avance de réconciliation

;

mais on n'eft pas fâché qu'on fâche

que la piété toute feule a part à cette

démarche. On dit du bien de ceux
qui nous calomnient; mais c'edpoui:

ôter toute créance à leurs calom-
nies. Enfin il eft difficile de ne pas (e

rechercher foi - même , ôc encore
plus dans l'humiliation que dan^ Té*
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clat , parce que 3 plus l'homme fem-

ble s'oublier , plus l'orgueil eft aD-

tentif à faire enforte qu'il fe re-

trouve.

DE L'AMBITION

lïmcse^' T 'Ambition;, ce de/îr infa-

du I. Di- 1 i tiable de s'élever au-deifus dc
inanche, fur les ruines mêmes des autres , ce

ver qui pique le cœur , & ne le lai(Te

jam.ais tranquille ; cette padion qui

eft le grand reffort dts intrigues ÔC

de toutes les agitations des Cours ,

qui- forme les révolutions des Etats ,

éc qui donne tous les jours, à l'uni-

vers de nouveaux fpedlacles ,• cette

palTion qui ofe tout ;, ëc à laquel-

le rien ne coûte , rend malheu-
reux celui qui en eft poiTédé. L'am-
bitieux ne jouit de rien ; ni de fa

gloire :, il la trouve obfcure ; ni de
fes places , il veut monter plus haut;

ni de fa profpérité , il féche de dépé-

rir au milieu de fon abondance : ni

des hommages qu'on lui rend , ils

font empoifonnés par ceux qu'il eft-

obligé de rendre lui-mçme ; ni de fa
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faveur 3 elle devient amerc , dès

qu'il faut la partager avec Tes con-

currens : ni de fon repos 3 il eft mal-

heureux à mefure qu'il eft obligé

d'être plus tranquille. Son ambition ,

en le rendant ainfi malheureux , l'a-

vilit encore & le dégrade. Que de

bafTeffes pour parvenir ! Il faut pa-

roître non pastel qu'on (rft;, mais tel

qu'on nous fouhaite. Ba(le(ïe d'adu-

lation ; on encenfe ^ on adore l'i-

dole qu'on méprife : ba(re(îe de lâ-

cheté j il faut fçavoir efluyer des dé-

goûts , dévorer des rebuts , Ôc les

recevoir prefque comme des grâces;

balfelTe de diilimulation ,• point de
fentimens à foi , & ne penfer que
d'après les autres : balfefle de dérè-

glement ; devenir les complices ^ ÔC

peut-être les miniftres des pailions

de ceux de qui nous dépendons , ÔC

entrer en. part de leurs défordres ,

pour participer plus furement à leurs

grâces ; enfin ;, baflefTe même d'hy-

pocriiîe ; emprunter quelquefois les

apparences de la piété , jouer l'hom-

me de bien pour parvenir , ik faire

fervir à l'ambition la Religion même
qui la condamne. Qu'on nous dife

après cela que c'cft le vice des* gran*
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des âmes : c'eft le caractère d'un
cœur lâche Ôc rampant 5 c'eft le trait

le plus marqué d'une ame vile. Le
devoir tout feul peut nous mener à
la gloire ; celle qu'on doit aux baf-

felfes ôc aux intrigues de l'ambition >

porte toujours avec elle un caradte-

re de honte qui nous deshonnore :

elle ne promet les royaumes du
monde & toute leur gloire , qu'à ceux
qui fe profternent devant l'iniquité ,

& qui (e dégradent honteufemenc
eux-mêmes. On reproche toujours

nos bafTelfes à notre élévation ; nos
places rappellent fans cefTe les avi-

L'iTemens qui les ont méritées ; ôc

les titres de nos honneurs ôc de nos
dignités , deviennent eux-mêmes les

traits publics de notre ignominie,

^î^^^^'^de
L'aiTibition nous rend faux , lâ-

la pâmonches 5 timides , quand il faut foute-
de Notre-nir les intéiêcs de la vérité. On craint
Seigneur.

j-Q^jours de déplaire y on veut tou-

jours tout concilier , tout accommo-
der. On n'eft pas capable de droi-

ture , de candeur , dune certaine

nobleiïe qui infpire l'amour de l'é-

quité , &c qui feule fait les grands

hommes , les bons fujets , les Mini-

ûres fidèles , 6c les Magiftrats illu-
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A:rcs. Ainfi on ne fauroit compter
fur un cœur en qui l'ambition domi-
ne ; il n'a rien de fur , rien de fixe ,

rien de grand , fans principes , fans

maximes , fans fentim.ens ; il prend
toutes les formes j il fe plie ians celTè

au gré des pallions d'autrui
;

prêt à

tout également , félon que le vent
tourne , ou à foutenir l'équité , ou
à prêter fa protedtion à l'injuftice.

On a beau dire que l'ambition eft la

paiTion des grandes âmes ,* on n'efl:

grand que par l'amour de la vérité ,

& lorfqu'on ne veut plaire que par

elle.

Dans i'efprit de l'ambitieux , le T^^^'^?^
r \

*•

t 1 J leme. Ser.
îucces couvre la honte des moyens j^uLDim*
il veut parvenir , & tout ce qui le

mène là , eft la feule gloire qu'il

cherche. Il regarde ces vertus ro-

maines qui ne veulent rien devoir

qu'à la probité , à l'honneur & aux
fervices :, comme des vertus de ro-

mans ôc de théâtre : Se croit que
l'élévation des fentimens pouvoic

faire autrefois des héros de la gloire ,*

mais que c'eft la balTede Se TavilifTe-

ment qui font aujourd'hui ceux de
îa fortune.

Un homme livré à l'ambition ne
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^nn.deia^^ laifTe point rebuter parles difficul-

Vilitation tés qu'il trouve fur Ton chemin ; il fe

<ieiaSain-,-efond.
, il fe métamorphofe , il force

^ ^^^S^-fon naturel & l'aflujettit à Ta pafTion,

Né fier ôc orgueilleux , on le voit

d'un air timide ôc fournis elTuyer les

caprices d'un Miniftre , mériter par

mille balTelfes la protection d'un fu-

balterne en crédit , & fe dégrader

jufqu'à vouloir être redevable de fa

fortune à la vanité d'un commis ^ ou
à l'avarice d'un efclave. Vif &c ar-

dent pour le plallîr , il confume en-

iiuyeufement dans des anti-cham-

bres 3 & à la fuite des Grands ^ des

momens qui lui promettoient ail-

leurs mille agrémens. Ennemi du
travail 8c de l'embarras , il rempUt
des emplois pénibles

;
prend non-

feulement fur fes aifes , mais encore

fur fon fommeil Se fur fa fanté , de-
quoi y fournir. Enfin , d'une humeur
ferrée & épargnante ^ il devient li-

béral , prodigue même ; tout eft

inondé de fes dons -, il n'eft pas juf-

qu'à l'affabilité &c aux égards d'un

domeftique qui ne foit le prix de fes

largeffes.

s^/rmo^^du ^1 l'ambition gagne Se infede le

LDimanc.cceur des Rois ', Cl le Souverain ou-

bliant



liant qu'il efl: le prote6leur de la

anquillité publique , préfère fa pr6-

De l* Ambition. i6i

bli

tranqi

pre gloire à l'amour &: à la tranquil-

lité de Tes peuples : s'il aime mieux
conquérir des Provinces que de ré-

gner fur les cœurs ,• s'il lui paroîc

plus glorieux d'être le dertrudteur de

fcs voi(ins que le père de fon peu-

ple ; fi le deuil &c la défolation de

les fujets eft le feul chant de gloire

qui accompagne fes victoires ; s'il

fait fervir à lui feul une puiflance qur
ne lui eft donnée que pour rendre

heureux ceux qu'il gouverne ; en un
mot 5 s'il n'eft Roi que pour le mal-
heur des hommes ;, & qu'il n'élève

l'idole de fa grandeur que fur les lar-

mes 5c les débris des Peuples Ôc des

Nations , quel fléau pour la terre /

Sa gloire fera toujours fouillée de-

fang. Quelque infenfé chantera peut-

être fes victoires ; mais les provin-

ces :, les villes , les campagnes eiv

pleureront. On dreiTera des monu-
mens fjperbes pour immortalifer fes

conquêtes ; rtlais les cendres encore
fumantes de tant de villes autrefois

fîoriiranres , mais la défolation de
tant de campagnes dépouillées dg
kur ancienne beauté ; mais les rui^

O
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nés de tant de murs fous lefquels deS
citoyens paifibles ont été enfevelis ,.

mais tant de calamités qui fubfîfte-

ront après lui , feront des monumens
lugubres qui immortaliferont fa va-

nité &c la folie. Il aura palTé comme
un torrent pour ravager la terre 3 ôc

non comme un fieuve majeftueux

pour y porter la joie Se l'abondance.

Son nom fera écrit dans les annales

de la poftérité parmi les conque-
rans ; m.ais l'on ne rappellera Hiif-

toire de fon régne , que pour fe fou-

venir des maux qu'il a faits aux hom*
mes. Ainfi fon orgueil fera monté juf^

qu'au ciel , fa tête aura touché dans,

les nuées , fes fuccès auront égalé Ces

dcfiis ; &L tout cet amas de gloire ne
fera plus à la fin qu'un monceau de
boue qui ne laiffera après elle que
l'infection Se l'opprobre.

Myftéres.
L'ambition nous rend la juftice ôc

sermondcla vérité odieufes. On eft embarraflTé
la Pailion^Q bon dioit ; on v©udroic que ceux

Se'^igneur."
^^'^^ ^^'^^ perdre > pour plaire , euf-

fent toujours tort. On regarde com-
me un malheur d'être chargé de leur

caufe j on cherche les moyens de

s'en débarraifer ; de loin d'embrafler

avec joie roccalion de piêtei: fou
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niîniftere à l'innocent :, on fuit la gloi-

re d'une belle adion , comme on de-

vioic fuii- l'infamie d'une balIciTe.

Un ambitieux ne connoît de loix l^^'^
c.:-

que celles qui-Je favonfenr. Le crime i\Von du

qui l'élève ell pour lui comme unei. Dim.

vertu qui l'ennoblir. Ami infidèle

,

l'amitié n'eft plus rien pour lui , dès

qu'elle intèredè fa fortune. Mauvais

citoyen , la vérité ne lui paroît efti-

mable qu'autant qu'elle lui ell utile.

Le mérite qui entre en concurrence

avec lui , eft un ennemi auquel il ne

pardonne point. L'intérêt public cède

toujours à fon intérêt propre. Il

éloigne des fujets capables , ôc fe fub-

ftitue à leur place , il facrifîe à Tes

jaloufies le falut de l'Etat ; Se il ver-

roit avec moins de regret les affaires

publiques périr entre Tes mains , que
fauvées par les foins Ôc par les lu-

mières d'un autre.

DE LA FA NITE

AD M 1 R A T E u R S infenfés de Orair fu.

cette vicilficude de fantômes ^"'-^'-'^e de-

fur quoi roule tout le Hécle préfeiac ^iais
^ ^

*

O i-
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il faut aux hommes des fpeétacIeS

pour les frapper , de vaftes projets ,

des entrepriles éclatantes , des em-
plois tumultueux. On a toujours

chez eux des vertus obfcures , quand
oji n'a pas des vices glorieux ; dC

ce n'eft gueres qu'aux grands dé-

fauts qu'ds favenc accorder le nom-
de grand mérite L'innocence des-

mœurs rla bonne-foi , l'afFabdité ,.

la clémence ,• l'application à Tes de--

voirs 5 la. miféricorde , ont je ne fais

quoi de tranquille & d'uni qui ne
donne rien aux fpedtateurs * les mer^
veilles de la Foi n'ont pas le même
privilège que les illufions des Cens

On diroit que pour mourir avec hon-
iieui? 5 il faut avoir fçu être autre

chofe qu'homme de bien ; la folem-

nité des éloges veut prefque être-

foutenue par Le fafte du héros qu'on

loue j de il fem.ble qne l'Orateur n'a-

jamais plus befoin d'art que lorfqu'il

n'a qu'à louer la vérité ôc la juftice*

Myftères. Lorfque défabufé du monde , on
Second

j^-g^j^j-jj- J^g é^aremens des pallions ,
Scrm. de .

o
i i

• ' o
la Purifie, on ne revient gueres de la vanité oc

de l'entêtement du rang Se de la naif-

fance 3 Se l'on veut que les titres en--

trent :, pour ainli dire?, dans tout ce
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qu'on fait pour le Seigneur. Si l'on

confacre îles dons au Temple , les

marques fuperbes du nom Ôc des di-

gnités en immortalifem la mémoire j

il Von élève des afyles de miféricor-

de } ces maifons deviennent des mo-
numens publics de la grandeur de
celles de leurs benfaiteurs ; & les-

fignes de la vanité font prefque tou-

jours la première chofe qui paroîc

dans les œuvres faintes» Telle eft la

foiblelle , des Grands fur-tout. Les
hommages obfcurs ne plaifent pas ;

les œuvres de Religion qui nous con-

fondent avec la foule , ne font ja-

mais de notre goût ;, il faut que tout-

ce que nous faifons pour le ciel ,

porte le caradbere de ce que nous-

fommes fur la terre. On entre dans^

des œuvres de miféricorde j mais on
en veut les premiers honneurs : on
s'abaiiTe jufqu'aux minifteres les plus,

vils de la charité , mais on s'abaifTe-

avec fafte , ôc dans cet abailTement

même , on fait fentir qu'on eft Grand :

on fe trouve dans des lieux fecrets-

confacrés aux exercices humilians-

de la miféricorde :, mais on s'y faic

annoncer par des diftindlions de va--

nité j de il femble qu'on ne veut pas:
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courir le rifque de l'humiliation , (ans.

s'être préparé le dédommagemem
des éloges.

^^'fT. Les hommes n'admirent d'ordi-
jruneb. de .

, j ' '

M.ieDau-naire que les grands evenemens.
ffhiji. La vie des Princes leur paroît vuîde

de obfcure , de ne les frappe plus 3

dès qu'ils n'y trouvent pas de ces

adions d'éclat qui embeliflent les

hiftoires , Se aufquelles fouvent ils

n'ont prêté que leur nom Ce font

prefque toujours les paillons qui im-

mortalifent les hommes dans refprîc

des autres hommes. Les vices écla-

rans palTent à la poftérité j une vertu

toujours renfermée dans les bornes

de Ton étatjj ell: à peine connue de
fon 'fiécle. Un Prince qui a toujours

préféré le devoir à l'éclat , paroîc

n'avoir point vécu ; il ne fournit rien

à la vanité des éloges , dès qu'il n'a

pas eu de ces defifeins ambitieux qui
troublent la paix des Etats 3 qui ren-

verfent l'ordre des fuccefïions & de
la nature > qui portent par-tout la

mifére , l'horreur , la confulion , ÔC

qui ne mènent à la gloire que par

k crime. Il eft beau de remporter

des victoires ;, Se de conquérir des

Provinces j mais qu'il eft grand dg
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yï^avoir jamais été que ce qu'on de-

voir être. La façon de penfer de la

plupart des hommes , eft là-defTus

digne d'étonnement. Il femble qu'on

n'auroic plus rien à dire y dès qu'on

n'auroit plus à louer que des vertus

utiles au bonheur des Peuples &: à

la tranquillité des Empires ,' & qu'il

nous faut , pour le fuccès de nos

louanges , ou des crimes éclaians à

pallier , ou des talens pernicieux au
genre humain à honorer de pom-
peux éloges. Les hommes méritent

bien de tels maîtres , dès qu'ils font

capables de les admirer.

Toute notre vie eft une étude de^^y^^"^--

vanité qui nous montre toujours par jour de

les endroits par ou nous croyonsTAfiompt.

nous diftinguer Se plaire. Lors mê-
me que touchés de Dieu , Se reve-

nus de nos égaremens , nous avons
pris le parti d'une vie chrétienne ,

nous voulons que le monde confer-

ve encore le fouvenir des talens mal-

heureux Se des vains avantages que
nous avons (acrifiés en rompant avec

lui. Nous fommes flattés qu'on fatle

encore valoir par-là tous les jours

notre facrifice , Se qu'on nous falTe

koiineur de ce que nous avons' jugé
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nous-mêmes digne de mépris. Noirt

nous en élevons même en fecret au-

deflTus des autres , comme fî nouS'

avions plus donné à Dieu , comme
fi 5 plus nous paroilTons nés pour le

monde &c pour les plai/îrs , plus il

n'avoit pas falu que Ta grâce qui

nous en a dégoûté , fût forte 6c

abondante ; comme fî les miiéricor-

des du Seigneur pour nous , pou-»

voient devenir le titre de notre in-

gratitude 5 Se nous faire oublier nos

miferes. Ainfi ce qui a été l'occafion

de nos chutes &c de nos malheurs ,

devient fouvent dans la piété même
le motif de notre vanité déplorable :

ce qui devroit nous rendre plus mi-
férables à nos yeux , ne ierc fouvent

qu'à nous infpirer du mépris pour les

autres. Ainfi nous voulons participer

en même-ttms à la gloire du monde
& à la gloire de la vertu ,• nous vou-

lons qu'on loue en nous , ôc les mer-
veilles de la grâce , & les talens de là

vanité ,• Ôc loin de cacher aux yeux

des hommes ce que nous fommes ,

nous voulons même qu'ils voyenc

encore en nous ce que nous fommeSt
fâchés d'avoir été.

Dans les œuvres de miféricorde' ,

on
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on n*a des yeux le plus fouvent que Myftcrei.

poui- les miféres d'éclar , & on veut Germon

pieufement mettre le public dans 1^ candie/'
confidence de fes largefTes. On pren-

dra bien quelquefois des mefures

pour les cacher ; mais on n'efl: pas

fâché qu'une indifcretion les trahiiïe ^

on ne cherchera pas les regards pu-

blics ,* mais on fera ravi que les re-

gards publics nous furprennent ; ôc

Ton regarde prefque comme per-

dues , les libéralités qui font igno-

rées. Nos Temples & nos Autels

ii'étalent-ils pas de toutes parts , avec

leurs dons , les noms &c les marques
de leurs bienfaiteurs , c'eft-à-dire ,

les monumens publics de la vanité

de nos pères & de la nôtre ? Si l'on/

ne vouloit que Tccil inviilble du Père

célefte pour témoin ;, à quoi bon
cette vaine oftentation ? Craignons-

nous que le Seigneur oublie nos
offrandes ? Faut- il que du fond du
Sandbuaire où nous l'adorons , il ne
puifle jetter fes regards fans en re-

^

trouver le fouvenir ? Si nous ne nous
propofons que de lui plaire , pour-

quoi cxpofer nos largeffès à d'autres

yeux qu'aux fiens ? pourquoi fes Mi-
jaidres eux-mêmes , dans les fonc-

P
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tions les plus redoutables du Sacer-

doce } paroîcronc-ils à l'Aurel , où ils

de devroient porter que les péchés

du peuple ;, chargés & revêtus des

marques de notre vanité ? pourquoi
ces titres «S^ ces infcriptions :, qui im-

Tnortalifenc fur des murs facrés nos

dons Se notre orgueil ? N'étoit-ce pas

affez que ces dons fulïent écrits de la

main même du Seigneur dans le livre

de vie ^ pourquoi graver fur le mar-
bre 5 qui périra , le mérite d'une

action que la charité avoir pu rendre

immortelle.

Myftércs ^kn de plus rare que de vouloir

Serra, du (încérement que les hommes ou-

r^o.
^^ blient ce qui peut nous faire hon-

tion. neur dans leur elpnt. Nous regar-

dons cet oubli comme une injure;

nous voudrions que tout le monde
lût fur notre front , pour ainfi dire ?

rjos talens , nos vertus y notre rang

êc notre naiffance ; Se jufques dans

ces afyles faints , où on a mis aux

'pieds de l'autel les dépouilles du
monde & de toute fa gloire, -ou re-

prend fouvent d'une main , le vain

étalage qu'on avoit femblé fc-criner

de l'autre. On étale encore feus l'obf-

curité du voile faint , le faux écbç
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du monde & de la nailTance ,* ou
veur retrouver dans le lieu de l'hu-

milité , les diftindtions qu'on avoit

méprifées dans le monde
i
& dans le

fan«5luaire même de l'époux ^ on Ce

fait valoir par d'autres titres qu» par

le titre fublime de Ton époufe.

L'Eglife n'a pas a(îez de privilèges Carcme,

pour fatisfaire la vanité de (es bien- j^^'
^f^

laiteurs. Leurs places y font mar- manche.

c[uées dans le fandluaire ; leurs tom-
beaux y paroifTent jufques fous l'Au-

tel , où ne devroient repofer que les

cendres des Martyrs. On leur rend
mcm.e des honneurs qui devroienc

être refervés à la gloire du Sacerdoce
j

ôc s'ils ne portent pas la main à l'en-

cenfbir , ils veulent du moins partager

avec le Seigneur l'encens qui brûle itir

fcs Autels.

DE LA JALOUS lE.

TOus les traits les plus odieux l*ciit Car»

femblent fe réunir dans un cceur^,^"^"\" ^^
^ J 1 • 1 r II . /\

Vendredi
OU domme la jaloulie. Il n elt point Saint.

de balfelTe que cette paiïîon ou ne
confacre , ou ne juftifie ; elle étein:

P 2
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même les fentimcns les plus nobles

de l'éducation & de la naifTance j Se

dès que le poifon a gagné le cœur y

on trouve des âmes de boue y ou la

nature avoic d'abord placé des âmes
grandes ôc bien nées. Les hommes
les plus décriés de les plus perdus

,

on les adopte > dès qu'ils veulent

bien adopter & fervir l'amertume

fecrete qui nous dévore. Ils nous
deviennent chers , dès qu'ils veulent

bien devenir les vils inftrumcns de
notre pafïion ; & ce qui devoit les

rendre encore plus hideux à nos

yeux 5 efface en un inftant toutes

leui-s taches. On érige en mérite le

zélé qu'ils étalent pour nos intérêts ;

ôc on leur fait une veitu d'un mini^*

tere infâme dont on rougit tout bas

foi-même.
Carême Comme la jaloufie a quelque clio-

ven^red^^e de bas & de lâche . & qu'elle eO:

après les un aveu fecret que nous nous faifons

Cendres, à nous-mêmes de notre médiocrité,

elle fe montre toujours à nous fous

des dehors étrangers , ôc qui nous fa

rendent méconnoiffable. Mais fi nous

approFondidons notre cœur , nous

verrons que tous ceux ou qui nous

effacent y ou qui brillent trop à nos
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cotés 3 onc le malheur de nous cic-

plaire j
que nous ne trouvons aima-

bles que ceux qui n'ont rien à nous

difpucer j que tout ce qui nous palïè

ou nous égale ^ nous contraint 6C.

nous gène ,• & que pour avoir droit
^

à notre amitié , il faut w'tw avoir

aucun à nos prétentions & nos efpé-

rances.

De toutes les paffions que les
rentcâ-

hommes oppolent a la vente , la ja- du ven-

loufie tft la plus dangcreufe , parce «li^^^^ ^'

qu'elle eft la plus incurable. C'ell: un
vice qui mène à tout 3 parce qu'on fe

le déguife toujours à foi-même ; c'effc

r<;nnemi éternel du mérite <3c de la

vertu ; tout ce que les hommes ad-
mirent 5 l'enflamme ^ l'irrite ; il né
pardonne qu'au vice 6c à l'obfcurité ;

& il faut être indigne des regards^

publics
, pour mériter fes égards &C

fon indulgence.

On difpute tout haut à ceux dont -Nîy^ére»-

on regarde l'élévation avec des yeuxp^^Q^^^
d'envie 5 des talens &c des qualités Notre

louables, qu'on efi: forcé de leur ac-^^^S*^^"^'

corder en fecret. 0\\ trouve à leurs '

vertus mêmes un mauvais côté ,

quand on ne peut les traveftir en
vices. La même jaloufîe nous éclaire

p 3
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fur ce qu'ils ont d'eftimable, de noiif

le fair méprifer. On eft ravi de met-
tre le public contre eux , tandis que
notre confcience , mieux inftruite ) les

juftîfîe. Anfi le plaifir qu'on a de
tromper les autres à leur égard ;, n'eft

jamais parfait , parce qu'on ne fau-

roit réulTir à fe tromper foi - même»
On fe glorifie des autres paffions,.

Un ambitieux fe fait honneur de Tes

• prétentions & des Tes efpérances j un
"vindicatif mict fa gloire à faire écla-

ter fes refifentimens ; un voluptueux

fe vante de Ces excès & de fes dé-

bauches; mais il y a je ne fai quoi

de bas dans la jaloufîe , qui fait

qu'on' (e la cache à foi - même. C'efl

la païïion des âmes lâches ; c'eft un
aveu fecret qu'on fe fait à foi-même
«de fa propre médiocrité ; c'efl un
aveuglement qui nous ferme les

yeux fur tout ce qu'il y a de plus bas

ôc de plus indigne. On eft capable

de tout :> dès qu'on peut êtte ennemi
du mérite & de l'innocence.

Tetitca- La jaloufie eft le vice des Grands»
léme sex.jgjç^yj^ de la réputation d'autrui :, la

Piman. gloire qui ne leur appartient pas eft

pour eux une tache qui les flétrit Sc

^ui les deshonore. Jaloux des grâ-
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CCS qui tombent à côté d'eux , il

lemble qu'on leur arrache celles qui

fe répandent fur les autres. Jaloux

de la faveur , on efl: digne de leuc

haine & de leur mépris , dès qu'oii

l'eft de l'amitié &: de la confiance du
maître. Jaloux même des fuccès

glorieux à l'Etat, la joie publique eft

ibuvent pour eux un chagrin fecrec

^ domeftique. Les vidcolres rempor-

tées par leurs rivaux fur les ennemis ,

leur font plus ameres qu'à nos enne-
iTiis mêmes. Leur maifon eft une
maifon de deuil &c de trifteffe , tan-

dis qu'une autre triomphe , & reçoit

au milieu de la capitale les acclama-

tions publiques; &C peu contens d'ê-

tre infenfibles à la gloire des événe-

niens , ils cherchent à fe confoler

en s'efforçant de les obfcurcir par la

malignité des réflexions & des cen-

fures.

Tout s'empoifonne entre les mains Petit ca-

de la jaloufie. La piété la plus avé-^"l^^^,^
'

. ^
^ i . - mon liu

ree , n elt plus qu une nypocrilievcndiccU

mieux conduite ; la valeur la plus Saint,

éclatante :, une pure oftentauion ^ ou
un bonheur qui tient lieu de mérite :

la réputation la mieux établie ^ une
erreur puUique ^ où il encre plus de.

P4
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prévention que de vérité : les talens

les plus utiles à l'Etat ;, une ambi-
tion démefurée qui ne cache qu'un
grand fond de médiocrité & d'in-

fuffifance ; le zélé pour la Patrie , un
art de fe faire valoir 8<. de fe rendre

réceflâire : les fuccès mêmes les plus

glorieux > un aflemblage de circon{^

tances heureufes , qu'on doit à la

bifarrerie du hafard , plus qu'à la

fageffe des mefares : la naifTance la

plus illuftre :, un grand nom fur le-

quel on eft enté ^ Ôc qu'on ne tient

pas de Tes ancêtres. Enfin k langue

du jaloux flétrit tout ce qu'il touche ;

ôc ce langage fî honteux efl pourtant

le langage commun des Cours : c'eflr

lui qui lie les fociétés Se les commer-
ces : chacun Ce cache la plaie fccretc

de (on cœur , de chacun fe la com-
munique. On a honte du nom de
vice , ôc l'on fe fait honneur du vice

même.
Myftéres. La jaloufîe fe glife jufques dans

Paffionde^^
fandtuaire des Rois & dans le

Notr°e" ^Confeil des Princes, divife ceux que
Seigneur, l'intérêt commun ^ le bien public ,

Pamour du Prince ôc de la Patrie

devroit réunir. On cherche à fe dé-

truire aux dépens des affaires Ôc des
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tieceiïitës publiques. Les malheurs

publics ont pris mille fois leur fource

dans les jaloufies particulières. On
oublie tout ce qu'on doit à la Patrie

&c à foi-même ; Se il n'eft plus rien

de facré pour un cœur que la jaloufie

aigrit & infeâ:e. Elle fait de la focié-

tc un théâtre affreux 3 où les hom-
mes ne femblent paroître enfemble

que pour fe dévorer & le détruire ,

éc où la décadence des uns fait tou-

jours le triomphe & la vidloire des

autres.

Le zélé du bien public devient Petitca^

tous les jours comme la décoration ^^"^^
f^^*

ôc l'apologie de la jaloufie. Il fem-ai'edi Tû
ble qu'on ne craint que pour l'Etat ,

de on n'envie que les places de ceux
qui gouvernent. On blâme le choix

du maître , comme tombant fur des

fujets incapables ,* mais ce n'eft pas

l'intérêt public qui nous pique , c'eft

la jâloufie Ôc le chagrin de n'avoir

pas été nous-mêmes choiiis : les pla-

ces ^ où nous afpirons ne font jamais,

félon nous , données au mérite. La
faveur du maître ôc le bien de l'Etat,

ne nous paroiffent jamais aller en-

femble. On fe donne pour amateur

de la patrie, ôc on n'en aime que
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les honneurs & les prééminences :

on étale le titre de bon citoyen , &
on cache deHous celui de jaloux :

on a fans ceffe l'Etat dans la bouche ,

ôc la jalouiîe dans le cœur : on pa-

roît contridé quand les évenemens
font malheureux j, ôc ne répondent

pas aux vues ôc aux mefures de ceux

qui font en place :, & l'on s'applau-

dit plus du blâme qui en retombe
fur eux, qu'on n'eft touché des maux
qui en peuvent revenir à la Patrie.

Et combien de fois a-t-on vu des

hommes publics facrifier l'Etat à

leurs jalouiies particulières ; faire

échouer des entreprifes glorieufes à
la P'atrie , de peur que la gloire n'en

rejallîc fur leurs rivaux -, ménager
des évenemens capables de renvcrfer

l'Empire ., pour enfevelir leurs con-

currens fous Tes ruines :, & rifquer de

tout perdre ^ pour faire périr un feul

homme.

DE LA VENGEANCE.
Car. s. du

.

Vendredi T L n'eft gucres de reconciliations

ccnLi^A-^^i changent le cœur, &: qui ne
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/oient une faulTe apparence de re-

tour. On fe reconcilie pour céder

aux inftances de Tes amis
;
pour évi-

ter un certain éclac défagréable

qu'une guerre déclarée attireroic

après foi , &c qui pourroic recombcu

fur nous-mêmes ;
pour ne pas s'iu-

tredire certaines fociétés donc il fau-

droit fe bannir, fî l'on s'obftinoit à
vouloir être irréconciliable avec fou

frère. Ow le réconcilie par déférence

pour les Grands , qui exigent de
nous cette complaifance : pour fe

faire une réputation de modération
& de grandeur d'ame : pour ne pas

donner des fcénes au public 3 qui ne
répondroient pas à Pidée que nous
voulons qu'on aie de nous ; pour
couper court aux plaintes éternelles,

& aux dilcours outrageans d'un en-

nemi qui peut-être nous connoît

trop , & a été trop avant dans notre

confidence , pour ne pas mériter que
nous le ménagions , & qu'une récon-

ciliation lui impofe fi'encc.

On voit dans le monde des per-

fonnes publiques :, des familles d'un
grand nom , garder encore enfem-
ble certaines mefures de bienféan-

CQ qu'on ne peu: rompre fans fcaa*
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dale 5 & néanmoins vivre dans des

intérêcs ditférens , dans des fenti-

lïiens publics & déclarés , d'envie >

de jaloufie 3 d'animoficé mutuelle ;

fe croifer , fe détruire > fe regarder

avec des yeux jaloux j faire chacun
de fes créatures les partilans de fes

refTentimens & de Ton averfion ; par-

tager le monde , la Cour ;, la Ville;

faire de Çts diiîenfions domeftiques

la querelle du public j ôc établir cette

opinion & ce fcandale dans le mon-
de :,

qu'on ne s'aime point , qu'on
voudroit fe détruire mutuellement ;

qu'on garde encore j à la vérité y les

apparences ; mais qu'au fond les in-

térêts & les affedions font pour tou-

jours &c fans retour éloignés : & ce-

pendant de part & d'autre on vit

dans une réputation de piété;, & dans
la pratique des bonnes œuvres ; &
les Miniftres de la pénitence qui au-

roient dû être le juges de notre hai-

ne , en deviennent fouvent les apo-
logîftes y fe partagent avec le public ,

entrent dans les animoiités & dans
les préventions de leurs pénirens ,

publient l'équité de leurs querelles >

& font que le feul remède deftiné à

guérir le mal , ne fert qu'à le revêtir
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(les apparences du bien , ôc le rendre

plus incurable.

On croit d'ordinaire que le Légif-

lateur des Juifs avoir ufé d'une ef^

péce d'indulgence Se de ménage-
ment 5 en publiant la loi du pardon
des otfenfes

;
qu'obligé de ménager

la foiblelfe d'un Peuple charnel , Se

d'ailleurs perfuadé que de toutes les

vertus :> l'amour des ennemis étoic

celle qui coutoit le plus au cœur de
l'homme , il s'étoit contenté de ré-

gler la vengeance & de lui prefcrire

des bornes. Ce n'efl: pas que pour
prévenir de grands excès , il eut eu
deflTein d'en autorifer de moindres ,

cette loi , comme toutes les autres

,

avoit fa fainteté , fa bonté , fa jufti-

ce ; mais c'étoit plutôt un établillè-

ment de police , qu'une régie de pié-

té. Elle étoit propre à maintenir la

tranquillité extérieure de TEtat ;

mais elle ne touchoit point au cœur,
ôc n'alloit pas jufqu'à la racine des

haines de des vengeances. On s'y

propofoit feulement , ou d'arrêter

l'aggrefTeur en le menaçant de la

même peine dont il anroit affligé fon

frère , ou de mettre un frein à la vi-

vacité de l'offcnfé , en lui laiflTant;
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craindre que s'il excédoit dans la fà«*

tisfadion , il s'expofoit à foufFrir lui-

même le (urplus de fa vengeance.

Des hommes qui ne laifl'ent paroî^

tre aucun (igne de piété , fe réconci-

lient pourtant tous les jours avec

leurs ennemis 5 ôc eux qui ne fau-

roient fe vaincre fur les devoirs les

plus aifés de la vie chrétienne^ pa-

roident des héros dans l'acomplif-

fcment de celui-ci , le plus difficile

de tous. G'cft que ce font des héros

de la vanité , ik non pas de la charité :

c'eft qu'ils laiffent de la réconcilia-

tion , ce qu'elle a d'héroïque ôc de
pénible devant Dieu , qui eft l'oubli

de l'injure ôc le changement de no*
tre cœur envers notre ennemi , ÔC

ils n'en retiennent que ce qu'elle a

de glorieux devant les hommes , qui

eft une apparence de modération

,

ëc une facilité à revenir que le monde
lui-même loue.

La morale des Philofophes avoic

mis le pardon des otFences au nom-
bre des vertus j mais c'étoit un pré-

cepte de vanité plutôt qu'une règle

de difcipline. C'eft que la vengean-

ces leur fembloit traîner après elle je

lie fais quoi de bas de d'emporté /
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^ul eût défiguré le portrait de l'or-

gueilleufe rranquilirc de leur Sage ;

c'eft qu'il leur paroidoit honteux de
ne pouvoir Te mettre au-defTus d'une
oftenfe. Le pardon des ennemis n'é-

roit donc fondé que fur le mépris
qu'on avoir pour eux. On fe vengeoic
en dédaignant la vengeance ;, & l'or-

gueil fe relâchoic fans peine du plai-

fir de nuire à ceux qui nous avoienc
jiui

;, par la gloire qu'il trouvoic à les

-méprifer.

DE L: AFARICE,

* A V A R E n'amalfe que pour Tom«

amalfer ; ce n'eft pas pour four-J^^
^' ^^*

nir à les befoins ; il fe les refufe. la com-
Son argent lui eft plus précieux queP^^io"

fa fanté 5 que fa vie, que lui-même.
^:J'çj^

^**''-

Toutes fes adtions , toutes fes vues ,

toutes fes affe6tions ne fe rapportent

qu'à cet indigne objet. Perfonne ne
s'y trompe , & il ne prend aucun
foin de dérober aux yeux du public

le miférable panchant dont il eft pof-

iéàé : car tel eft le caradlere de cette

hpnteufe paiTion j de fe manifefter de
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tous les côtés :, de ne. faire au-dehor^

aucune démarche qui ne Toit mar-

<juéd de ce maudit caradtere , & de

n'être un myftere que pour celui feul

<jui en eft polTedé, Toutes les autres

paflîons fauvent du moins les appa-

rences j ou les cache aux yeux du
pubhc : une imprudence peut quel-

x^uefois les dévoiler j mais le coupa-

ble cherche autant qu'il eft en foi les

ténèbres ; mais pour la pafTion de

l'avarice , Pavare ne fe la cache qu'à

lui-même. Loin de prendre des pré-

cautions pour la dérober aux yeux

du public , tout l'annonce en lui

,

tout la montre à découvert ; il la

porte écrite dans fon langage , dans

les a6tions , dans toute fa conduite >

Se pour ainfi dire fur fon front.

L'âge ôc les réflexions guérifitnc

d'ordinaire les autres paffions j au
lieu que l'avarice femblent fe ranimer

ôc reprendre de nouvelles forces

dans la vieilleiïe. Plus on avance

Vers ce moment fatal où tout ces

amas fordide doit difparoître , ÔC

nous être enlevé , plus on s'y atta-

che j plus la mort approche ,
plus on

couvre des yeux fon miférable tré-

for , plus on le regayde comme une
précaution



De l'Avarice. 185

précaution néceiraire pour un avenir

chimérique. Aniiî l'âge rajeunit ,

pour ainfi dire , cette indigne pafïion.

Les années , les maladies , les ré-

flexions 5 tout l'enfonce plus profon-

dément dans l'ame
i ik elle fe nour-

rit &c s'enflamme par les remèdes

mêmes qui guérifTent ^ éteignent

toutes les autres. On a vu des hom-
mes dans une décrépitude où à peine

leur reftoit-il aiîez de force pour fou-

tenir un cadavre tout prêt à retom-

ber en pourriture , ne conferver ,-

dans la défaillance totale des facul-

tés de leur ame , un refte de lenfibi-

lité y &c pour ainll dire , de CigUQ de

vie , que pour cette indigne pailion :

elle feule fe foutenir , fe ranimer fur

les débris de tout le refte ,* le der-

iner foupir être encore pour elle ; les

inquiétudes des derniers momens , la

regarder encore j ôc l'infortuné qui

meurt , jettcr encote des regards

mourans qui vont s'éteindre fur ua
argent que la mort lui arrache , mais-

dont elle n'a pu arracher l'amour de-*

{on cœur.
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DE UAMOUR'PROPRE.

CO M M E nous nous aimons
beaucoup nous-mêmes , & que

nous ne mettons point de bornes à

nos defirs , nous ne fommes jamais

contens de notre état , de notre élé-

vation , de nos places , nous trou-

vons toujours qu'il manque quelque

chofe à l'avidité de notre amour-
propre. Si nous

^
n'avons pas tout ce

que nous defirons , nous ne comptons
pour rien ce que nous avons : nous
nous épuifons en vues ,, en préten-

tions \ en projets y en mefures : nous
ne faurions jouir tranquillement de
ce que la Providence nous offre : ce

qui nous manque nous inquiète plus

que ce que nous pofTedons ne réullîr

à nous fatisfaire. Tant que nous
voyons devant nous quelque che-

min à faire , nous ne faurions nous

en tenir à ce qui eft déjà fait. Sem-
blables à. un pilote qui marche en
haute mer , quand nous fommes ar-

rivés tout le plus loin que nos yeux

& nos efpérances pouvoient s^étça-.
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dre , nous découvrons de ce nou-

veau point de vue , de nouveaux

pais &c des efpaces immcnfes qui

raniment nos prétentions. Plus nous

nous élevons ,
plus nos vues s'?ten-

dent ; plus nous nous avançons , plus

nous voyons de chemin à faire. Le
terme de nos defîrs , quand nous y
fommes arrivés , n'eft plus que la

voie qui nous conduit à d'autres ; ôc

notre état préfent n'eft jamais celui

qui nous plak. La deftinée que Dieu
nous fait , n'eft jamais celle que nous
nous faifons à nous-mêmes. Nous
fommes ingénieux à nous rendre

malheureux ,. nous conjurons fans

celfe contre notre propre repos ; de

pour nous dégoûter d'un bien que
îious avons long-tems déliré , il fuiEc

que la Providence nous l'accorde.

Si nous fommes dans l'afflidion ,
Avent.-

nos peines nous paroilTent toujours i^Ymanc.-*^

excefîives :, par l'excès de l'amour

que nous nous portons à nous-mê-
mes ; ôc c'eft la vivacité de notre

amour-propre qui forme celle de nos
foutfrances. Nos pertes ne devien-

nent fi douloureufes ^ que par nos at--

tachemens outrés qui nous lioient.

^ux objets perdus ; on n'eft vive--
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ment affligé , que loifqu'on cft vWc*
ment attaché ,* ôc l'excès de nos af-

fligions 5 eft toujours l'excès de nos
amours injuftes. Tout ce qui nous
regarde , nous le groHiiTons tou-

jours ; cette idée même de lîngulari-

té dans nos malheurs , flatte notre

vanité , en même-tems qu'elle auto-

rife nos murmures. Nous ne voulons
jamais reflembler aux autres ; nous
trouvons une manière de plaifîr fe-

cret à nous perfuader que nous Com^
m>es feuls de notre eipéce. Nous vou*
drions que tous les hommes ne fuf^

fent occupés que de nos malheurs >

comme fi nous étions les feuls mal-

heureux de la terre.

Notre amour-propre nous fait tout

rapporter à nous-mêmes ; nous fai-

fons fervir tout ce qui nous environ-

ne à nous feuls , comme fi tout étoit

fait pour nous ; nous ne comptons
tout ce qui fe pafiTe dans le monde
que par rapport à nous : en un mot >

nous vivons comme iî rous étions

feuls dans Tunivers , ôc que l'univers

entier ne fût fait que pour nous feuls.

Ainfî nous :, qui ne fommes qu'un

atome imperceptible au milieu de ce

vaftt univers , nous voudrioi^s en
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faire mouvoir toute la machine au
gré de nos fculs deiirs

}
que tous les

évéuemcns s'accommodallent à nos

vues ; que le loleil ne fe levât &c ne
fe couchât que pour nous feuls ; nous
voudrions être La fin de tous les def-

feins de Dieu , comme nous nous,

érablillons nous-mêmes la fin unique
de tous nos projets fi.ir la terre. Ainfi

nous ne jugeons que par rapport à
nous-mêmes de tous les événemens.
qui nous environnent ; & tout ce

qui trouble un inftant nos plaifirs ^

tout ce qui dérange l'orgueil ôc l'am-

bition de nos projets Ôc de nos . ef-

pérances. ^ nous aigrit & nous ré»

volte.

Comme notre amour propre nous
fait croire que nous avons feuls la

fàgede en partage , tout ce qui ne
s'ajufte pas à nos vues & à nos lu-

mières dans l'arrangement des chofes

d'ici-bas > trouve auprès de nous fa

condamnation de fa cenfure. Nous
voudrions que les places & les digni-

tés fulTent difpenfées à notre gré
;

que nos vues & nos confeils réglaf-

fènt la fortune publique ; que les fa-

veurs ne tombaient que fur ceux à
qui notre fuffiage les avoit déjà def*
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tinées ; que les événemens publics

ne fufTent conduits que par les me-
fures que nous aurions nous-mêmes
choifies : nous blâmons tous les jours

le choix de nos maîtres j &c nous ne
trouvons perfonne digne des places

qu'il occupe.

Notre amour-propre s'eft emparé
de tout l'univers ^ & nous regardons

tout ce que nous defîrons comme no-
tre partage. Les places & les hon-
neurs qui échappent à notre cupidité y

& qui fe répandent fur les autres ,

nous les regardons comme des biens

qui nous appartiennent :, & qu'on
nous ravit iniuftement ; tout ce qui

brille au-defTus où à côté de, nous ^

nous éblouit ôc nous bleffe. Nous
voyons avec des* yeux d'envie l'élé-

vation des autres hommes : leur prof-

périté nous inquiète 3 leur fortune

fait notre malheur , leurs fuccès for-

ment un poiion fecret dans notre

cœur qui répand l'amertume fur rou-

te notre vie. Les applaudiiTemens

qu'ils reçoivent , font comme des

opprobres qui nous humilient : nous

tournons contre nous ce qui leur efl

favorable ; &c peu contens des mal-
ixeurs qui nous regardent ? nous nous
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faifons encore une infortune du mal-

heur d'autrui.

DE L'INJUSTICE,

'Homme injude né dans la faraphft

boue & dans l'obfcuriré , &: que^" ^'f
^

r • o r • ' I nie XI.
l'es rapnies oc les vexations ont tire

de la pouffiere ^ & comblé enfuite

d'honneurs & de richefTes , fe mé-
connoîc dans l'élévation. Loin de
rougir de la pon^pe odieufe qui l'en-

vironne y & de fe reprocher tout bas

les baiTefTes «5c les crimes aufquels il

en eft redevable > il la rend encore

plus odieufe , par fa fierté & par (es

dédains orgueilleux pour les autres

hommes qu'il voit au-de(Tbus de lui.

Il regarde comme un malheur & une
malédiâiion j, une médiocrité inno-

cente. Il n'a que des difcours amers
& piquans :, pour ceux que Ton cré-

dit & fa fortune forcent d'avoir re-

cours à lui ; & s'il leur fait efpérer

quelque protection , c'efi: pour ajou-

ter le menfonge & la mauvaife-foi à
l'infolence > & achever d'accablec

de douleur les malheureux ;, en reu*
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dant leurs follicitations & leurs pei-

nes inutiles. Ils ont beau réclameE

fes promeiïes , leurs plaintes ne leur

attirent que des injures ôc des impré-

cations : fa bouche ne s'ouvre que
pour les infulter de les maudire j de

il s'applaudit de les avoir abufés ,

comme Ci c'étoit une gloire pour lui

d'avoir dépouillé tout lentiment d'hu-

manité ôc de bonne - foi envers les

autres hommes.
Si l'héritage de l'innocent eft à fa

bienféance ; fi fa fortune met quel-

que obftacleà lafienne 3 ou s'il craint

qu'inftruit de fes malverfations , il

51e fe faflTe une obligation de con-

fcience de les découvrir y il brigue la

faveur des Grands ;, il fait de nou-
velles liaifons avec ceux qui font en
place pour le perdre ; il prodigue

pour cela en fecret fes biens ôc fes

rréfors ^ il met des b-ommes puifTans

d'intelligence avec lui ; & s'il parok
fe repofer & ne plus agir 3 ce n'eft

que lorfque tous fes pièges font ten-

dus ;
que la perte de l'innocent eft

sûre :, de qu'il ne peut plus échapper

à la malignité de fes artifices.

L'injude a fans cc(ih les yeux at-

tachés fur le pauvre , pour trouver

le
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le tems de l'opprimer. C'eft un lion

caché à l'encrée de fa caverne , qui

attend fa proie avec impatience.

Comblé &c jamais ralîafié de nchcC-

fes 3 il regarde de tous cotés pour

découvrir des hommes déllitués de
tout crédit y Ôc qu'il puifîe opprimer

plus sûrement fans rien craindre.

JVIalheur à ceux qui tombent fous fes

yeux ; quelque médiocrement par-

tagés qu'ils foient des biens de la for-

tune 3 ils en ont encore alTez pour ir-

riter la foif de ce lion altéré du fang

des pauvres. Il lui fufïic qu'ils foienc

fans appui Se fans défe nfe ; ils tom-
bent tôt ou tard dans les pièges qu'il

leur prépare en fecret , de ils devien-

nent fa proie.

Les hommes font fi corrompus ,

que le defir d'amafler peupleroit la

terre de tyrans , Ci une chute fou-

daine 5 fi l'écroulement fatal ôc im-
prévu de toute leur fortune , fi un
coup frappé par une main invifible y

ne jettoic l'épouvante 8>c la confter-

nation parmi leurs imitateurs , 3C

n'apprenoit aux hommes qu'il y a
au-defius de nous un Etre (uprême
qui préfide aux chofes de la terre.

Le mpnde ne feroit bientôt plus

R
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qu'un cahos informe , par le boulc-

verfemenc général qu'ils y caufe-

roienr. Ils en banniroient roare bon-
ne-foi , touce furecé :, toute pudeur ,

&z les feuls crimes qu'il ne commet-
troient point , ce feroit ceux qu'ils

le trouveroienc dans l'impuifTance de
commettre. Mais lorfque fortant de
tems en tems de Ton fecret , le Sei-

gneur frappe ces grands coups qui

étonnent l'univers , ôc qu'abbatanc

ces têtes altieres qui s'élevoient dans

les nues 3 comme pour aller l'outra-

ger jufques dans fa demeure fainte y

il agit en maître Se en fouverain ;

alors, le méchant effrayé , s'il ne dé-

pouille pas la volonté de malfaire ,

en fufpend du moins les effets : il

craint que la foudre qui gronde en-

core y ne vienne le fraper à Ton

tour.

L'homme injuft:e j, fent-il qu'il fe-

roit trop dangereux pour lui d'op-

primer publiquement fes frères ?* il

a recours à la rufe ,• il n'en eft au-

cune dont il ne s'avife. Les plus baf-

fes :, les plus indignes font employées
fins remords , dès qu'elles peuvenc

faciliter fes deffeins criminels. Pour-

vu qu'il parvienne à dépouiller le

i
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tiialheureux , & à le revêtir de Tes

dépouilles , la fraude , l'artifice , la

perfidie , le parjure , ne font comptés

pour rien. Ceux qu'il veut oppri-

mer 5 il les attire dans fes filets par

des paroles douces , & par tous les

femblans de l'amitié ; il leur lailîe

croire qu'ils von-t trouver en lui un
protedeur 6c un afyle ; il les leurre

de mille apparences frivoles : s'il fauc

employer le nom redoutable du Sei-

gneur pour confirmer fes promedes ,

&c ralTurer leur défiance , il n'en faic

pas de fcrupule. Mais quand une fois

ils fe font fiés à lui > &; qu'il -les tient

dans fes pièges , il dépouille tous ces

vains dehors de douceur & d'huma-
nité : ce n'efl: plus qu'un maîcre cruel

& farouche , qui fe croit tout per-

mis fur fon efclave ; il tombe fur lui

avec une barbarie que rien ne peuc

adoucir ,• il l'écrafe , &c rien ne peuc

alTouvir fa fureur , tant qu'il reftc

encore au malheureux quelque ref-

iource pour forcir de l'abîme où il 1'^

précipité.

R
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DE L'ADULATION

Av^ntSer.
ÇJ I nous voulons nous fuivre nous-

fL„^<f^^"0 mêmes dans le détail de nos de-
fhame.

,

voirs 3 de nos iiaiions , de nos entre-

tiens ; nous verrons que tous nos
difcours , & toutes nos démarches
ne font que des adoucilTemens de la

vérité 5 & des tempéramens pour la

réconcilier avec les préjugés ou les

pallions de ceux avec qui nous avons
à vivre. Nous ne leur montrons ja-

mais la vérité que par les endroits

par où elle peut leur plaire ; nous
trouvons toujours un beau coté dans
leurs vices les plus déplorables ; &
comm.e routes les paftions reflem-

blent toujours à quelque vertu , nous

ne manquons jamais de nous fauver

à la faveur de cette refTemblance.

jcmc ser- Les Grands veulent être applau-
mon à-c la dis j & Comme l'imitation efl: de tous
ruiiiic.

j^^ applaudidemens le plus flatteur &
le moins équivoque , on eft sûr de

leur plaire dès qu'on s'étudie à leur

reflèmbler. Ils font ravis de trouver

dans leur§ imitateurs l'apologie do
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leurs vices j &c ils cherchent avec

complaifance dans tout ce c|ui les en-

vironne , de quoi fe rallurer contre

eux-mêmes.
Eft-il éconnant que les hommes paraphr.

înjuftcs & dilîolus oublient Dieu du Pi. ix,

dans la profpéiité <* Tout ce qui les

environne , les féduit &c les endort

par des adulations éiernclles. Leurs

defîrs les plus iniques , leurs démar-

ches les plus criminelles > trouvent

toujours des éloges dans des bou-

ches viles 8c mercenaires. On don-
ne h leurs vices les plus crians , les

noms refpedables de la venu. Ils fe

croyent tout permis , parce que tout

ce qu'ils fe permettent eft applaudi.

Ils ne méritent pas de connoître la

vérité , parce qu'ils ne l'aiment pas.

Us s'applaudiflcnt eux - mêmes de
leurs paffions ;, & jouilïent paifibîe-

ment de leur erreur : ils aiment à
être réduits ,* Se la fédudion des
adulations ne manque jamais à ceux
qui Taiment , & qui peuvent fe Tat-

tirer par des récompenfes.
Quiconque flatte Tes maures , les jetitCa.-

trahit. La perfidie qui les trompe ^rême. ser-

eft auiTi criminelle que celle qui Ics^^^^^^"^'

décïoue : k vétité eft le premiec

Ri
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hommage qu'on leur doit. Il n'y â
pas loin de la mauvaife-foi du flat-

teur à celle du rebelle : on ne tient

plus à l'honneur & au devoir , dès

qu'on ne tient plus à la vérité qui

feule honore l'homme , & qui eft la

bafe de tous les devoirs. La même
infamie qui punit la perfidie & la

révolte , devroit être deftinée à l'a-

dulation. La fureté publique doit

fuppléer aux loix qui ont omis de la

compter parmi les grands crimes aux-

quels elles décernent des fupplices :

car il eft aufïi criminel d'attenter à la

bonne-foi des Princes , qu'à leur per-

fonne' facrée \ de manquer à leur

égard de vérité , que de manquer
de fidélité , puifque l'ennemi qui veut

nous perdre eft encore moins à crain-

dre que l'adulateur qui ne cherche

qu'à nous plaire.

Avent. Tous les jours , devant un ambi-
^rm. de n'eux , nous parlons de l'amour de
^^^^ ^'

la gloire & du defir de parvenir ,

com.m^ des feuls panchans qui font

le grands hommes. Nous flattons fou

orgueil ;, nous allumons fes defirs par

des efpérances Ôc par des prédictions

flatteuîcs & chimériques , nous nour-

rirons l'erreur de Ton -imagination ,
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en lui rapprochant des fantômes

dont il Ce repaie fans celle lui-même.

Nous ofons peut-êcie en général
,

plaindre les hommes de tant s'agiter

pour des chofes que le hafard diftri-

bue 3 ôc que la mort va nous ravir

demain ; mais nous n'ofons blâmer

rinfenfé qui facrihe à cette fumée
fon repos , fa vie , ôc fa confcience.

Devant un vindicatif , nous jufti-

fions fon refTentiment Se fa colère ;

nous adouciHTons fon crime dans fon

efprit , en autorifant la juftice de fes

plaintes. Nous ménageons fa paflion ,

en exagérant le tort de fon ennemi.

Nous o(ons peut-être dire qu'il faut

pardonner ; mais nous n'ofons pas

ajouter que le premier degré du par-

don, c'ertde ne plus parler de l'injure

qu'on a reçue.

Devant un courtifan mécontent
de fa fortune , ôc jaloux de celle

des autres , nous lui montrons fes

concurrens par les endroits les moins
favorables. Nous jettons habilement
un nuage fur leur mérite de fur leur

gloire , de peur qu'elle ne bleffe les

yeux jaloux de celui qui nous écou-

te. Nous diminuons , nous obfcur-

ciflbns i'éclac de leurs talens ôc de

R4
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leurs fervices ,* &c par nos mcnage-
mens injuftcs , nous aigri(fons fa

paiïion y nous l'aidons à s'aveugler >

& à regarder comme des honneurs

qu'on lui ravit , tous ceux qu'on ré-

pand fur Tes rivaux.

Devant un prodigue , Tes profu-

sions ne font plus, dans notre bouche,
qu'un air de généîfofîté Se de magni-

ficence;. Devant un avare , fa dureté

& fa fordidité ne font plus qu'une

fage modération ;, ôc une bonne con-

duire domeftique. Devant un Grand j

fes préjugés & fes erreurs trouvent

toujours en nous des apologies tou-

tes prêtes. On refpecte fes partions

comme fon autorité :, & fes pré-

jugés deviennent toujours les nô-

tres.

Tetit Ca- ^gj confèils agréables font rare-

mon du"' ^^^^ ^^^ confeils utiles ) Se ce qui

J)iinanc. flatte les Souverains , fait d'ordinaire

le malheur des Sujets. Par- l'adula-

tion , les vices des Grands fe forti-

fient ; leurs vertus mêmes fe cor-

rompent : Se quelle relTource peut-il

refter à des pafTions qui ne trouvent

autour d^elles que des éloges ^ Com-
ment pourrions-nous haïr Si corriger

ceux de nos défauts que l'on loue >
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puifque ceux-mêmcs que l'on cen-

fiire , trouvent encore au-dedans de

nous , non-feulement des panchans ,

mais des raifons même qui les dé-

fendent ? Nous nous faifons à nous-

mêmes l'apologie de nos vices ,* l'il-

lufion peut-elle fe diiriper , lorfque

tout ce qui nous environne nous les

donne pour des vertus ?

C'eft fervir à la gloire du Prince y Petit Câi

que de ne pas fervir à fes paiTions.^^"^c.Scr-

II eft beau d'ofer s'expofer à fon in-yç^d. ^
dignation , plutôt que de manquer à

la fidélité qu'on lui a jurée. Et fî les

Princes peuvent compter fur un ami
fidèle , il faut qu'ils le cherchent par-

mi ceux qui les ont affez aimé pour
avoir eu le courage d'ofer quelque-

fois leur déplaire. Plus ceux qui leuc

applaudirfent fans ceffe font nom-
breux > plus l'homme vertueux ^ qui
ne fe joint point aux adulations pu-

bliques , doit leur être refpedlable..

Mais cet héroïfme de fidélité ell: rare

dans les cœuis. Telle eft la de ftinée

des Souverains -, la même puilîance

qui multiplie autour d'eux les adu-
lateurs , y rend aufTi les amis plus

rares.

L'cfprit du monde n'efl qu'un com««
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d^^coJ" merce de fouplefles , d'égards , de
feren. Dccomplaifances , d'attentions, de mê-
iafuiLcdU|ia2emens. Il faut n'avoir point de
Monde, r • > r • r •

lentimens a loi ;, penler toujours avec

le p'us grand nombre, ou du moins
avec le plus fort : avoir des futFrages

toujours prêts , pour ainfi dire , ÔC

n'attendre pour les donner que le

moment où ils peuvent être agréa-

bles. Il faut pouvoir fourire à une
impiété ? applaudir à une obfcénité

finement enveloppée ? accoutumer

fes oreilles aux traits les plus vifs &C

les plus cruels de la médifance , don-
ner des éloges à l'ambition ôc à Ten-

vie dç parvenir. Enfin quand on veut

vivre dans le monde , il faut penfcr y

ou du moins parler com.me le monde.
On entre peu à peu , &c fans s'en ap-

percevoir foi- même, dans les préju-

gés, dans les excufes j dans les vai-

nes raifons dont les gens du monde
fe fervent pour juftifier leurs abus.

A force de les fréquenter ^ on ne les

trouve plus fi coupables ; on devient

même l'apologifte prefque de leur

moUeiTe , de leur oifiveré , de leur

fafte , de leur ambition ^ de leurs

haines , de leurs jalouh.^s ; on s'ac-

coutume de donner , comme le mon?*
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de ) à toutes les pafTions des noms
adoucis : & ce qui nous affermit dans

ce nouveau fyftême de conduite ,

c'eft qu'il a pour lui les fuifrages des

mondains ; c'ell que le monde donne
à notre lâcheté les noms fpecieux

de modération , d élévation d'efprit

,

d'ufage du monde , de talent pour
rendre la vertu aimable ,* & à la

conduite contraire, les noms odieux

de petitelTe , de rufticité , d^'excès

& de dureté , propre feulement à

éloigner du bien , ôc à. rendre la piété

odieufe &: méprifable. Ainfi par re-

connoiffance , on traire obligeam-

ment un monde qui rend à notre lâ-

cheté tous les honneurs &C tous les

hommages dus à la prudence : on le

croit plus innocent , depuis qu'il nous
trouve plus eftimables ; on fait plus

de grâce à fes vices , depuis qu'il a

metamorphofé lui - même nos vices

en vertus.

Un feul fujet fidèle décide fou- Petit ca«

vent de la feUcité d'un régne , & de^'™'d"i:
la gloire du Souverain ; & il ne faut Dimanck,

auffi qu'un feul adulateur pour flé-

trir toute la gloire du Prince , 6ç
faire tout le malheur d'un Empire.
En effet , l'adulacion enfante l'or-
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gueil y ôc l'orgueil eft toujours \'é*

cueil fatal de toutes les vertus. L'a-

dulateur ) en prêtant aux Grands les

qualités louables qui leur manquent ,.

leur fait perdre celles même que la

nature leur avoit donnés. Il change

en fources de vices , des panchans

qui étoient en eux des efpérances de
vertu. Le courage dégénère en pré-

somption. La majefté qu'infpire la

naifl'ance 5 qui fied Ci bien au Souve-

rain , n'eft plus qu'une vaine fierté

quiravilit'& le dégrade. L'am.our de
la gloire qui coule en eux avec le

fang des Rois leurs ancêtres , devient

une vanité infenfée , qui voudroic

voir l'univers entier à leur pieds j

qui cherche à combattre feulement

pour avoir l'honneur frivole de vain-

cre , Se qui loin de dompter leurs en*

nemis , leur en fait de nouveaux , 8c

arme contre eux leurs voidns Sc

leurs alliés. L'humanité , fi aimable

dans l'élévation y de qui eft comme
le premier fentiment qu'on verfè

dès l'enfance dans Tame des Rois ,

fe bornant à des largelïes outrées , ôC

à une familiarité fans réferve pour
un petit nombre de favoris , ne leur

laide plus qu'une dure iwfeiifibilitc
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pour les miféres publiques. Les de-

voirs mêmes de la Religion , dont ils

font les premiers proteéteurs , ôc qui

avoient fait la plus féneufe occupa-

tion de leur premier âge , ne leur

paroifTent plus bientôt que des amu-
lèmens puérils de l'enfance.

Plus vous êtes élevés , plus vos. ^^"."i^'
^y, /.

1 / r 1, • Sermon du
pallions vous lont cachées tous 1 arti- Mardi de

fice des louanges ; moins la vériiéla m. fer

vous approche ;
plus on fe déguife à""^^^'

vos yeux , pour vous déguifer vous-

mêmes aux vôtres -, plus vous êtes à

plaindre 3 parce que tout ce qui vous
environné n'eft attentif qu'à vous
furprendre , qu'à vous infpirer fès

partions , ou qu'à s'accommoder aux

vôtres : c'eft le malheur des Cours «

ôc la trifte deftinée des Grands. L'in-

nocent plaifir de la fincerité , fans

lequel il n'eft plus rien de doux dans

le commerce des hommes ^ leur eft

refufé ; ils vivent au milieu des hom-
mes qu'ils ne connoilTent pas , qui

mettent tous le mafque en les ap-

prochant , & dont ils ne voyent ja-

mais que l'art & la furface.

Qiiel fléau pour les Princes , que ^^"^^ Ca-

des hommes nés pour applaudir
à[^^^^/^f[*

leurs pallions,, ou pour drelfer desDim.
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pièges à leur innocence ! Quel mal-"

heur pour les Peuples , quand les Prin-

ces fe livrent à ces ennemis de leur

gloire ;, parce qu'ils le font de la fa-

gede ôc de la vérité / Les fléaux des

guerres ôc de la ftérilité y font des

fléaux paflagers :, ôc des tems plus

heureux ramènent bientôt la paix

ôc l'abondance ; les Peuples en font

affligés , mais la fagelTe du gouver-

nement leur lailTe efpérer des ref-

fources : le fléau de l'adulation ne
permet plus d'en attendre j c'eft une
calamité pour l'état qui en promet

toujours de nouvelles. L'opprefTion

des Peuples , déguifée au Souverain ,

ne leur annonce que des charges

onéreufes ; les gemiflemens le plus

touchans que forme la mifére publi-

que , paffenc bientôt pour des mur-
mures V l^s remontrances les plus

juftes &c les plus refpedueufes , l'a-

dulation les traveftit en une témérité

puniflable ,* Se l'impoflîbilité d'obéir

n'a plus d'autres noms que la rebel-

hon & la mauvaife volonté qui re-

fufe de fe foumettre.
pçtîtca- Si m-i amour outré de la gloire

mo'n ^dccnyvre les Princes , tout leur fouffle

la PHxiiic.ia défolatïon 6c la guerre. Alors ^ que
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tîe Peuples facrifiés à l'idole de leur

orgueil ! que de calamirés publiques

donc ils foiic les fculs auteurs ! Leurs

larmes pourroient-elles jamais laver

les campagnes teintes du fang de

tant d'innocens ; leur repentir tout

feul pourroit-il défarmer la colère du
ciel , tandis qu'il lailTe encore après

lui tant de troubles & de malheurs

fur la terre l Si l'amour du plaifir

l'emporte en eux fur la gloire , tout

fert alors à leurs pallions , tout s'em-

prelfe pour en être les miniftres , tout

eu facilité les fuccès , tout en réveille

les defirs , tout prête des armes à la

volupté. Des fujets indignes la favo-

rifent, les adulateurs lui donnent des

titres d'honneur , des auteurs profa-

nes la chantent ôc l'embelliiTent ;, les

arts s'épuifent pour en diverfifier les

plaifirs ; tous les talens deftinés par

l'auteur de la narure à fervir à l'or-

dre & à la décoration de la fociété ,

ne fervent plus qu'à celle du vice.

La Religion toute feule forme des Carême,

hommes véritables & finceres -, dcs^f^^'^^^î
,

. ^ 1/1 Mardi de
hommes qui lont trop touches desiaiii. lo-

égaremens des Grands pour y ap-maine.

plaudir. Ils défirent trop vivement
leur faluc , pour devenir par des cou-
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feils flatteurs les complices de leuÈ

perte. Ils peuvent bien fe taire , car

il n^eft pas toujours tems de parler ;

mais ils ne fauroient parler que pour

rendre gloire à la vérité ; & le vice

ne trouve jamais auprès d'eux ^ ni

ces baffes adulations qui l'admirent ,

ni ces adoucifTemens artificieux qui

le juftifient. Les Grands apprennent

de leur bouche , ce que cette foule

d'adulateurs qui les environne leur

iailTe ignorer : eux leuls ofent leur

contredire 5 & prendre le parti de la

vérité contre eux , parce qu'eux feuls

ne craignent pas de fe rendre moins
agréables , pourvu qu'ils fe rendent

pluS' utiles : eux feuls n'étudient pas

les panchans des Grands pour y ac-

commoder lâchement leurs fuffra-

ges ; mais ils étudient leurs devoirs

pour y ramener leurs panchans ,

parce qu'eux feuls aiment plus leur

perfonne que leur élévation , &c font

plus touchés de leur falut que de leurs

bienfaits.
îetitCa- Les Princes nailTent d'ordinaire

nion^ du vertueux , &c avec des inclinations

l. Dim. dignes de leur fang. La naifTance

nous les donne tels qu'ils devroient

^tre f l'adulation toute feule les fait

tels



De l' Adulation lo^.

tels qu'ils font. Gâtés par les louan-

ges , on n'oferoit plus leur parler le-

langa.i>e de la vérité j eux feuls igno-

rent dans leur état ce qu'eux (euls

devroient connoître. Ils envoyent

des miniftres pour être informés de
ce qui fe pa(ïe dii plus fecret dans

les Cours ôc dans les Royaumes les

plus éloignés, ôc per(onne n'oferoit

kur apprendre ce qui fe palTe dans
leur Royaume propre. Les difcours-

flatteurs afiiégent leur trône ^ s'em-

parent de toutes les avenues ^ ÔC

ne laiflent plus d'accès à la vérité j

ainfi le Souverain ell: feul étranger-

au milieu de fes peuples. Il croit ma-
nier les rctVorts les plus fecrets de
l'Empire , de il en ignore les événe-

mens les plus publics : on lui cache

fes pertes , on lui groffit fes avanta-

ges , on lui diminue les miféres pu-

bliques ) on le joue à force de le ref^

pcder ; il ne voie plus rien tel qu'il

eft , tout lui pai'oîc tel qu'il le fou--

haitCo
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DE LA DISSIMULAriON.

Carême. "T) \^^ ne Gouteroic plus à l'hom-
Seimondu f^ i r \ >•%

Vendre.:! X V me :, quc de le montrer tel qu il

délai, fe-ell. Comme l'orgueil eft le premier
tnaine. ^q j-^qj panchans , Se que d'ailleurs le

fentiment fecret de nos défauts ne
nous permet pas d'ignorer que fi nous
nous montrions tels que nous Tom-
mes 5 nous ferions dignes du dernier

mépris ; nous nailTons tous avec urt

fond de difïimulation fur ce qui fc

paiTe au-dedans de nous - mêmes.
Toute notre vie n'efl prefque qu'ua
déguifement continuel ; nous jouons
dans prefque toutes nos adliions le

perfonnage d'un autre , de ce qui pa-

roît de nous-mêmes n'eft jamais nous.

Telle efr la condition de l'homme ;

né orgueilleux Ôc miférable , il ne
peut paroîtrc grand ;, qu'en ne fe mon-
trant pas tel qu'il eft ,* Se le déguife-

ment eft la feule reffburce de fa va-

Sermondu Nous entendons quelquefois ceux
lundi de qui occupent des grand places :, Cç

îaS. *^P^^in<ire des agitations infinies; infé*
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parablcs de leurs emplois ; foupirer

après le repos , envier la deftinée

d'un état tranquille & privé , & re-

dire fans cc([e , qu'il feroic tems en-

fin de vivre pour foi j après avoir

vécu fî long-tcms pour les aurreSo

Mais ce ne fonr-là que des difcours.

Ils paroillènt gémir fous le poids des

affaires , mais ils porter oit^nt avec

bien plus de douleur Se d'accable-

ment le poids du loi(îr &r d'une con-

dition privée. Ils ont employé une

partie de leur vie à briguer le tu-

rnulte des places & des emplois , ils

en employent l'autre à fe plaindre

du malheur de les avoir obtenus»

C'eft un langage de vatiité. Ils vou-

droient paroîcre fupérieurs à la fortu-

ne , &c ils ne le font p?is au moin-
dre revers > Ôc au plus léger refroi-

diffement qui les menace.

DE LA MEDIS ANCE.

LA médifanceeft un vice que nullec^^^^'f:

juxonltance ne lauroit jamais ex- Luiidi ic

cuk r ,• cependant c'ell: celui qu'on ed^^^^*^^'^»

le plus ingénieux à fe dégu-fer à foi-

Si
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même y & à qui le monde &c la piété'

font aujourd'hui plus de grâce. Ce
n'eft pas que le caradtere du médi-
fant ne foit odieux devant les hom-
mes ," mais on ne comprend, dans ce
nombre, que certains médifans d'une
malignité plus noire & plus grolïié-

r€ qui médifenc fans art & fans ména^
gement, & qui avec alTez de malice

pour cenfurer, n'ont pas affez de cet

efprit qu'il faut pour plaire.

La langue du détiadeur eft un feu

dévorant qui flétrir tout ce qu'il tou«

^ che ,* qui exerce fa fureur fur lé bon
grain comme fur la paille , fur le

profane comme fur le facré
;
qui ne

lailTe par tout où il a paifé que la rui-

ne & la dcfolatîon
; qui creufe juf-

ques dans les .entrailles de la terre-,

éc va s'attacher aux chofes les plus

cachées; qui change en de viles cen-

dres 5 ce qui nous avoit paru il n'y, a

qu'un moment fi précieux & fi bril-

lant,* qui noircit ce qu'il ne peut con-
fumer , ^ qui fait plaire & briller

quelquefois avant que de nuire. Il-

eft.une forte de métlifans qui- con-
damnent la médifancc ^ & qui fe la

perm.ettent ; qui déchirent fans égards

leurs frères , 6c qui s'applaudit-
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fent encore de leur modération dC

de leur réierve ;• qui portcr.r le rraic

jufqu'ciu cœur ', mais parce qu'il eft

plus-brillant & plus affilé :, ne voyenc

pas la playe qu'il a faicc.

La médilance efl un airemblagc

d'iniquité ; une envie baHTe , qui bltrf-

fée des talens ou de la profpérite

d'autrui 3 en fait le fujet de fa cen-

fure } &c s'étudie à obfcurcir l'éclac

de tout ce qui l'efface ;une haine dé-

guifée 3 qui répand fur Tes paroles

l'amertume cachée dans le cœur j

une duplicité indigne ^ qui loue en
face & déchire en fccret ; une lé-

gèreté hontcufe , qui ne fait pas fe

vaincre Ôc fe retenir fur un mot , ÔC

qui facrifie fouvent fa fortune 8c Con

repos , à l'imprudence d'une cenfurc

qui fait plaire ; une barbarie de fang

fi-oid , qui va percer un frère abfent ;

une injuflice où nous lui raviffons ce

qu'il a de plus cher.

D'où vient- que nos cenfures por-

tent toujours fur certaine perfonne

en particulier , & que nous ne nous
délailbns jamais plus agréablement ,

ôc avec plus d'efprit :, que lorfque

nous rappelions fes défauts ? Ne fe-

noic-ce point une jaloufie fecretc l
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Ses talens , fa forcune , fa faveur ,

fon pofte 5 fa réputation ne nous
blefleroient-ils pas encore plus que
fes défauts ^ Le trouverioi s-nous fî

digne de cenfure , s'il avoit moins de-

qualités qui le mettent au-deffus de
nous ^ Serions nous fî aifcs de faire

remarquer fes endroits foibles , fi

tout le monde ne lui en trouvoit pas

de fort avantageux ^ D'où vient que
les défauts de tout autre nous trou*

vent plus indulgent f qu'ailleurs

nous excufons tout , & qu'ici tout

s'envenime dans notre bouche ? Nous
aflTurons que ce n'eft m la haine ni la

jaloulle qui nous fa:t parler,* je le

veux j mais n'y auroit - il pas peut-

être dans nos fatyres des motifs en-

core plus bas & plus honteux ç" N'af-

fedtons-nous pas de cenfurer notre

frère devant un Grand qui ne l'aime

pas ? Ne voulons- nous pas faire no-

tre cour , & nous rendre agréables

en le rendant un objet de rifée ou
de mépris ? Ne facrifions nous par {a

réputation à notre fortune ; & ne
cherchons-nous pas à plaire en don-
nant du ridicule à un homme qui ne
plaît pas î Les Grands font à plain-

dre dès qu'ils fc livrent à des aver-»
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fions injuftesj on a bientoc trouvé des

vices dans la vertu même qui leur

deplaîr.

Il efl: des perfonnes qui forment Parapha

des alfcmblées criminelles , où la ré- ^ ^^'^^^

putation de leurs frères eft déchirée

fans pitié ,• leur vertu même n'y eft

pas à couvert de la malignité de leurs

cenfures , & les traits les plus fan-

glans portent fur les plus vcrtueufes»

Ce font des alfcmblées de fang , où
les plaies que leurs langues Font à l'ni--

nocence la plus pure , deviennent un
fped:acle qui amufe leur oifiveté 3 &C

qui réjouit leur ennu:. Ils nous rap-

pellent les horreurs du pîganifme ^

011 les hommes (e faifoient un diver-

tilTement pLib'ic de s'aiîembler fur des

théâtres infâmes ;,
pour y voir d'au-

tres hommes qui fe faifoient des

plaies moi telles , de s'entredon-

noient la mort pour amufer les CpçC"

tateurs. Quel plaifir barbare ! il fauc

qu'il en coûte le fa-ig & la réputa-

tion à leurs frères pour les délafîer ;

& celui qui enfonce le poignard avec

plus d'habileté S< de fuccès , eft ce-

lui qui emporte les fuifrages publics
:,

& les acclamations de ces allcmblécs

d'iniquités
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Serm^"du ^^ médifanGe eft un mal inquiet

^

Lundi de qui trouble la fociété , qui jette la
laiv.lein. j;[f^i;i{]Qi-j jg^^j les couis Ôc dans les

villes j qui défunic les amitiés les plus

étroites , qui efl: la {burce des haines

êc des vengeances, qui remplit tous

fes lieux où elle entrer de délordre &.

de confuiion
;

par-tout ennemie de.

la paix , de la douceur , de la poli-

telle. C'efl: une fource pleine d'un

venin mortel , ^oui ce qui en parteflr

infeété :, &inft6l:e tout ce qui l'en-

vironne. Ses louanges mêmes font

empoilonnées , fes applaudifTemens

malins , Ton filence criminel , fes gef^

tes 5 fes mouvemens , fes regards,

tout a Ton poifon , ôi le répand à fa

manière.

Le monde familiarifé avec le cri*

me 5 ôc qui à force de voir les cri-

mes les plus crians devenus les vices

de la multitude , n'en eft prefque plus

touché , appelle légères les méditant

ces qui roulent fur les foiblefïès les

plus criminelles Se les plus honteufes.

Les foupçons d'infidélité dans le lien

facré du mariage , ne font plus un
décii formel , Ôc une flétriffure eircn-

tielle ; ce font des difcours de dé-

ïifion & de plaifanteric. Accufer un
courùfaii
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fcourtifan de perfidie & de mauvaife

foi , ce n'eft plus accaquer Ton hon-

neur ,* c'eft donner du ridicule aux
proceftations de fincéricé donc il nous
amufe. Rendre fufpeâie d'hypocrilie

la pièce la plus iincere , ce n'eft pas

outrager Dieu dans Tes Saints , c'eft

un langage de dérifion que Tufage a

rendu commun. En un mot :, hors les

crimes que l'autorité publique punit ,

&c qui nous attirent ou la difgrace du
maître , ou la perte des biens ôc de la

fortune , tout le refte paroît léger ,

«Se devient le fujet ordinaire des en-

tretiens ôc des cenfures publiques.

Nous ajoutons toujours quelque

chofe du notre aux vices que nous

cenfurons ; nous ne les donnons ja-

mais pour ce qu'ils font. Nous mêlons
au récit que nous en faifons , la ma-
lignité de nos conjedures ,* nous les

mettons en un certain point de vue

,

qui les tire de leur état naturel. Nous
embelliftons notre hiftoire ; &c pour
faire un héros ridicule qui plaife ,

nous le faifons tel qu'on le fouhaite
,

ÔC non pas tel qu'il eft en effet.

L'orgueil qui n'aime point la dé-

pendance 5 fe dédommage toujours

en uouvant des foibleffes & des dé-

T
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fauts dans ceux aufquels il eft forcé

d'obéir. Plus ils font élevés , plus ils

font expofés à nos cenfures ; la ma-
lignité même eft bien plus éclairée à

leur égard , on ne leur pardonne rien.

Ceux quelquefois qui font les plus

accablés de leurs bienfaits , ou les

plus honorés de leur familiarité , font

ceux qui publient avec plus de tém>é-

rité leurs imperfeélions ôc leurs vi*

ces ; outre le devoir facré du refped:

qu'on viole , on fe rend encore cou-
pable du crime lâche ôc honteux de
l'ingratitude.

Les confidens infortunés aufquels

le inédifant révèle les fautes d'autrui

,

en ont bientôt , à leur tour , inftruit

plufieurs autres
;
qui de leur coté ne

regardant plus comme un fecret ce

qu'ils viennent d'apprendre , en inf-

truifent les premiers venus. Chacun
en les redifant y ajoutera de nou-
velles circonftances ; chacun y met-

tra quelque trait envenimé de fa fa-

çon ; à mefure qu'on le j)ubliera ^

ils croîtront, ils grofllront; femblable

à une éteincelle de feu y qui portée en

ditférens lieux par un vent impé-

tueux 5 embrafe les forêts ôa les cam-

pagnes ; telle eft la dci^'^^'^ée de la
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ticcradion. Ce que nous avons dit

en fecrec n'écoit rien d'abord , de

paroiilbic étouffé &c enfeveli fous la

cendre ; mais ce feu ne couve que
pour fe rallumer avec plus de fureur ,'

mais ce rien va emprunter de la

réalité en paffant par différentes bou-

ches : chacun y ajoutera ce que fa

paillon , fon intérêt :, le caracftere de
îbn efprit de de fa malignité lui re-

préfentera comme vraifemblable. La
lource fera prefque imperceptible :

nais groiïle dans fa courfe par mille

tuifTèaux étrangers , le torrent qui

s'en formera inondera la cour , la vil-

le , la province ; Se ce qui n'étoit d'a-

bord dans fon origine qu'une plaifan-

terie fecrette & imprudente , qu'une
fîmple réflexion 3 qu'une conjedurc
maligne , deviendra une affaire férieu-

fe un décri formel ôc public , le fujec

de tous les entretiens , une flétriffure

éternelle. Irons - nous nous oppofec

au déchaînement public, & chanter

tout feuls fes louanges ^ Mais on
nous prendra pour des nouveaux ve-

nus qui ignorons ce qui fe pafTe dans
le moynde , de nos louanges venues
trop tard;, ne ferviront qu'à lui attirée

<k nouvelles fatires,

T A
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Le fcandale de la médifance efl: uïf

fcandale qui nous furvivra. Les hif-

toires fcandaleufes des cours ne meu-
rent jamais avec leurs héros. Des
Ecrivains lafcifs ont fait pafTer jufqu'à

nous y les fatyres , les déréglemens
des cours qui nous ont précédés ;

6c il fe trouvera parmi nous des au-

teurs licencieux , qui inftruiront les

âges à venir dés bruits publics ^ des

événemens fcandaleux , Ôc des vices

du nôtre.

DE LA F0LUPTE\

oraif. Fu-T £ renoncement à la volupté n'eft
nebre ac r '

, j >

M. devil--*—i louvent qu un de ces mentes que
ieioy. donne la vieillelTe , qu'une de ces

régularités tardives, qui font les aC*

fortimens de l'âge plutôt que les or-

nemens du cœur ; qui parent les dé-

bris du corps :, au-lieu de réparer ceux

de Tame ; où il entre plus de bien-

féance que de grâce y ôc qui n'ont

prefque de la vertu , que la feule im-

puillance d'être encore des vices.

Panég. de La volupté fe cachoit autrefois ;
St. Agnes,

^^g £^-j. ^[^^^^ aujourd'hui de fe don-*
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lier en fpedacle ; c'ctoit autrefois

une œuvre de confuiîon &c de ténè-

bres 5 elle aftedte aujourd'hui la lu-

mieie , ôc fcmble chercher effronté-

ment le grand jour , dans un fexe

même dont la pudeur a toujours fait

tout le mérite. On voit des femmes
infortunées porter avec oftentatioa

fur le front leur deshonneur & leur

ignominie ; tirer une gloire honteufè

que le public foit inltruit du fuccès

de leurs funeftes appas ; compter
comme autant de victoires & de
titres d'honneur , les âmes foibles

qu'elles ont fait tomber dans le piège ,*

déchirer elles-mêmes fans pudeur ,

le voile que la bienféance avoir mis
jiifqu'ici fur le dérèglement

i
ôc pren-

dre , ce femble , autant de foin de
publier leur honte ^ que les fiécles

précédens en avoient pris de la ca-

cher. On voit l'impudence devenue
un bon air , l'indécence poudée à un
point 5 qu'elle infpire même du dé-
goût à ceux à qui elle s'efforce de
plaire , & le nom de la pudeur , de-
venu un nom de mépris & de rifée.

Quels troubles n'ont point excité Arein.

de tout tems les defirs impurs de laj^^^"'''
de

chair j l'homme ne fe fouvenanc plusNocL
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de l'excellence de fa nature 5 & de là

fainteté de Ton origine , fe livroit

fans fcrupule , comme les bêtes > à
l'impétuoiité de cec inftinâ: brutal.

Le trouvant dans [on cœur le plus vio-

lent &C le plus univerfel de Tes pan-
chans, il le croyoit auiïî le plus in-

nocent 6c le plus légitime. Pour l'au-

torifer même davantage, il le fit en-

trer dans fon culte , &c fe forma des

dieux impurs :, dans le terriple def^

quels ce vice infâme devenoit le

feul hommage qui honoroit leurs au-

tels. Un Philofophe mêmej, le plus

fage d'ailleurs des Payens , craignant

que le mariage ne mît une efpéce de
frein à cette paflion déplorable >

avoit voulu abolir ce lienfacré^ poui*

mettre une brutale confuhon parmi
les hommes y comme parmi les ani-

maux 3 &c ne multiplier le genre

humain que par des crimes. Plus ce

vice étoit univerfel , plus il perdoic

le nom de vice ; & cependant que!

déluge de maux n'avoit-il par ré-

pandu fur la terre ? Avec quelle fu-

reur ne l'avoit - on pas vu armer les

Peuples contre les Peuples , les Rois
contre les Rois , le fang contre le

fang y les frères contre les freves :
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porter par-tout le trouble ^ le car-

nage , ôc ébranler l'Univers entier ^

les runies des villes , les débris des

Empires les plus florilTans , les Scep-

tres &c les Couronnes renverfcs ^

devenoient les monumens publics 5c

lugubres que chaque fiecle élevoit ,

pour coniervec , ce femble , aux

âges fuivans , le fouvenir ôc la tra-

dition funefte des calamités dont ce

vice n'avoit celTé d'affliger le genre-

humain. Il devenoit lui - même un
fond inépuifable de troubles &c de
ch-^grins pour Thomme qui s'y livroit

alors fans mefure. Il promettoit la

paix 6v: les plaifiis ; mais les jaloufies ,

les foupçons , les fureurs , les excès

,

les dégoûts, les inconftances , les noirs

chagrins marchoient toujours fur Tes

pas
; jufques-là que les loix , la Re-

ligion , l'exemple commun l'auto»

rilant , le feul amour du repos , dans
ces fiécles même de ténèbres dz de
corruption , en éioignoit un petic

nombre de fages.

En vain le monde a donné des^ ^^'^'^^^

r ' • \ 1 , , . Sermondu
noms ipecieux a la volupté ; en vam vend, de
l'ufage a tâché de l'ennoblir par la ^^ 1 1. fe^

pompe des théâtres, par l'appareir^^"*^'

des fpeélacles , par la délicateflè des

T4
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fentimens , ôc par tout l'art d'une
poéfie lafcive , en vain des écrivains

profanes proftituent leurs plumes ,

leurs talens à des apologies crimi-

nelles de ce vice ; les louanges qu'on
lui donne n'ont rien de plus réel ,

que les fcénes elles-mêmes où on les

débite. Sur des ihéâcres fabuleux ^

c'eft la palïîon des. héros , c'eft la foi-

bleire des grandes âmes ; au for tir de
là :, c'eft-à-dire ;, dans la vérité dc

dans la réalité des chofes , dans la

conduite ordinaire de la vie , c'eftuii

avilifïement qui deshonore l'homme >

c'eft une tache qui flétrit les plus

grandes adtions , & qui jette un nua-

ge fur la plus belle vie du monde.
Panégyri- Nous regardons le dérèglement

1^/nff^^^' comme une deftinée de l'âge , nous
pardonnons le vice aux premières

mœurs. Il femble qu'il y a une fai-

fon pour les pafïions y ôc que la ré-

gularité ôc la pudeur ne deviennent

une vertu , que lorfqu'un âge plus

avancé nous en fait une nécelficé >

ou du moins une bienféance. On dit

tous les jours qu'il faut paiTer quel-

que chofe à l'âge. La faifon des pé-

rils eft-elle donc celle où il faut le

moins les craindre ^ Les pallions plus
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vives nous autorifenc-elles à moins
fuir roue ce qui les nourrit & les allu-

me ?* D'ailleurs ;, nos paffions finiC-

fent-elles avec la jeunefle ? les pre-

miers déréglemens ne lailfent - ilî

pas un fond de foiblefTes qui fem-
blent fe fortifier avec les années ^ Ec
la f-agilité d'une vieillede criminelle,

n'eft-elle pas prefque toujours le fruit

& la punition de la licence des pre-

mières mœurs ? Une femme mon-
daine ne veut-elle pas encore plaire

au monde , lorqu'elle n'en eft plus

que la rifée ou le dégoût ? Ne cher-

che-t-elle pas encore des regards qui

la fuient <;* Ne ranime-t-elle.pas en-

core un vifage flétri ôc furanné , par

des artifices qui rappellent plus Tes

années que fes attraits ? Ne fe donne-
t-elle pas encore une jeunefTe em-
pruntée qui ne trompe que fes yeux
feuls ? N'arrache-t-elle pas peut-être

des alTiduités criminelles qu'elle ne
fauroit plus mériter ? des choix hon-
teux ne deviennent-ils pas la ref-

fource de fon indigne foiblelTe ? Ec

Page en changeant fes traits , a-t-il

changé quelque chofe à la honte de
fbn caraâere ?

Que peuc-on refufer à la volupté
^
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f^"^j^ç^^^,
ioi-rqu'une fois elle s'eft rendue maî-

Baptifte. treiïe d'un coeur , &c qu'on en eft dé-

venu l'efclave ? L'honneur y la rai-

fon 5 l'équicé y notre gloire , notre

intérêt ont beau fe révolter contre

ce qu'elle exige ; ce font de foibles

moniteurs :, rien n'eft écouté. QLi'on

demande à un homme pubhc une
grâce injufte , onéreufe au peuple ,

ôc dommageable à l'Etat : en vani fa

place :> (a confcience , fa réputation

l'en détournent ; fî c'eft la volupté

qui demande ^ tout cède , ôc on eft

fur d'obtenir. Qu'on follicite auprès
'T d'un Grand la éifgrace , la perte d'un

rival innocent 3 ôc dont le mérite fait

tout le crime auprès de nous ; en vain

le pubhc va fe récrier contre cette

injuftice 5 dès que la volupté le de-

mande^ on eft bientôt exaucé. Qu'un
homme en place ait le malheur de
déplaire à une perfonne aimée : en
vain fes talens , Tes fervices , fa pro-

bité parlent pour lui ; en vain lEtac

fouflfrira de fon éloignement ;, c'eft U
volupté qui le démande ^ il faut qu'il

foit facrifié ^ & le Prince aimera

mieux s'attirer le mépris & l'indi-

gnation publique ^ en facrifiant un
fcrviceur fidèle ôc mile à l'Etat , que
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de contrifter un moment l'objet hon-
teux de fa paflîon. Mais d'un autre

côté , qu'on lui propofe un fujet in-

digne y fans vertu , fans talens , que
Thonneur même d'une nation rougi-

roit de voir en place , & dont Tin-

capacité blefl'eroit la bienféance pu-
blique ; il devient capable des em-
plois les plus hauts &: les plus impor-
tans , dès que la volupté le délîgne.

Que l'Etat péiilfe entre Tes mains ,

que le gouvernement en Toit desho-
noré 5 que les Etrangers s'en mo-
quent j que les fujets en murmurent;
la vokrpté le portera au faîte des
honneurs ^ & ne craindra point d'aug-

menter par la fingularité éc Hnjuftice

de ce choix ^ l'éclat <Sc le fcandale du
vice.

Il faut acheter le plaifir impur au Carême.

prix des mefures les plus gênantes >vend°"de
ou fi pne feule vient à marquer , tout la 1 1. fe-

eO: perdu. Il faut foutenir les difcours^^^*^^*

pubUcs & les murmures domefti-

ques :, foutenir les caprices ;, les iné-

galités j les mépris , la perfidie peut-

être de l'objet qui nous captive ,* fou-

tenir nos devoirs , nos bienféances y

ros intérêts toujours incompatibles

avec nos plailîrs ; fe foutenir jfoi-mê-
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me contre foi-même. Les commence-
mens de la palTion n'offrent rien

que de riant ôc d'agréable ; les pre-

miers pas que Ton fait y on ne mar-

che que fur des fleurs ; les premières

fureurs de ce vice fur-tout enyvrent

la raifon , & ne lui laiflent pas le loi-

fir de fentir toute fa mifére ; les idées

qu'on Ce fait alors de la pafTion , font

encore nobles ôc flatteufes j le langa-

ge répond aux idées ; on ne l'an-

nonce mutuellement que par l'éléva-

tion des fentimens, la bonté du cœur,
la difcretion , l'honneur , la bonne-
foi , la diftindion du mérite , la àeC^

tinée' des panchans -, tout flatte en-

core la vanité. Mais la paffion un
peu refroidie:) mais le plaifir injufte

approfondi ^ mais les premiers égards

affoiblis par la familiarité &c le long

ufage 5 mais la vanité détrompée par

tout ce que la paiîion a de plus hon-
teux 3 viennent les bruits défagréa-

bles j les murmures publics , les diflen-

(lons dom.efbiques :, des affaires rui-

nées , des établiflemens manques , les

foupçons , les jaloufies y les dégoûts ,

les infidélités , les fureurs.

lèml^tî. U" Grand voluptueux efl: plus à

daj.Dim. plaindre de plus malheureux, que le
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dernier & le plus vil d'encre le peu-

ple. Touc lui aide à affouvir Ion in-

jufte panfion , &c tout ce qui I'a(Tou-

vic 3 la reveille. Ses defirs croillenc

avec fes crimes -, plus il fe livre à Tes

panchans , plus il en devient le jouet

&c l'efclave. Sa profpéricé rallume

fans celle le feu honteux qui le dé-

vore , ôc le fait renaître de fes pro-

pres cendres. Les fens devenus fes

maîtres , deviennent fes tyrans : il

fe ralfafie de plaifirs , de fafatiécc faic

elle-même fon fupplice. Ainfi fes in-

quiétudes nailfent de fon abondance ;

fes deiîrs toujours fatisfaits , ne lui

laiffant plus rien à defirer , le iaiifent

triilement avec lui-même. L'excès de
fes plailîrs en augmente de jour en
jour le vaide ,* &c plus il en gouce 3

plus ils deviennent trilles Se amers.

On fe rejette fur le tempérament Paneg. de

pour excufer fes foibleiTes. C'eft un ^^^•'^^'^^**

malheur , dit-on d'être né d'une cer-

taine façon ; on ne peut fe faire un
cœur à fon gré j être plus dur que
l'airain , quand on a apporté en naif.

fant une ame tendre ôc feniîble. Nous
trouvons en nous des panchans auf.

quels on peut à la vérité fe refufei:

quelque tems 3 mais dont il n'eft pref- •
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que pas poiTible de fuir toujours la

deftinée.

Mais quel eft le crime qui ne de-

vienne par-là digne d'excufe ? Tous
les crimes les plus affreux ne fuppo-

fent-ils pas dans ceux qui s'en ren-

dent coupables des panchans qui les

y portent? Le vice ceiTe-t-il de l'être ,

dès qu'il a le cœur pour lui } Seroit-il

befoin de nous l'interdire, fi un goût

malheureux ne nous le rendoit aima«
ble?'

Carême. Tel eft le caradere de la volupté ? el-

Vend?"dc^^ répand un nuage épais fur la raifon.

îi. Ctm. Des hommes fages , habiles , éclairés ^

perdent ici tout d'un coup toute leur

habileté ôc toute leur fageffe ; tous

les principes de conduite font effacés

en un inftant On fe fait une nouvelle

manière de penfer , où toutes les

idées communes font profcrites ,* ce

n'eft plus la lumière ôc le confeil

,

c'eft un panchant impétueux qui dé-

cide 8c qui règle toutes les démar-

ches. On oublie ce qu'on doit aux

autres , & ce qu'on fe doit à foi mê-
me

i
on s'aveugle fur fa fortune , fur

fon devoir , fur fa réputation , fur fes

intérêts , fur les bienféances mêmes
donc les autres palTions font fi jalou-
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fes ; 8c tandis quon fe donne en
fpediacle au public , feul on ne fe

voie par foi-même.

Qu'eft ce que le tempérament qui Paneg.

diminue h nos yeux l'horreur de nos''"^ Samtc

crimes f> C'eft: un long ufage de dé-
^*^"'

règlement, qui nous Ta rendu comme
néced'aire ,* c'eft un cœur fubjugué

par les paflîons , & pour qui l'occa-

fion devient toujours une chute ; c'eft

une fragilité honteufe , toujours fùre

de périr dès qu il faut réfifter ; c'efl:

une volonté livrée au crime , &c qui

à force de fccouer le joug des devoirs,

ne connoît plus même celui des bien-

féances.

Si nous approfondiflions l'hiftoire Carême.

des familles ; fi nous allions jufqu'à ^^^^^o"^^

la fource de leur décadence ,* fi nousij"^*^^^
^

voulions fouiller dans les cendres de

ces grands noms dont, les titres de

les biens ont paflé en des mains étran-

gères ; fi nous remontions jufqu'à ce-

lui de leurs ancêtres qui donna le

premier branle à l'infortune de fa

poftérité^ nous en trouverions l'ori-

gine dans la volupté. Nous verrions

les excès d'un voluptueux à la tête

de cette longue fuite de malheurs

qui ont affligé fes delccndans. Et fans
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en chercher des exemples dans Ie$

tems qui nous ont précédés , com-
bien de grands noms tombés prefque

dans l'oubU , expient aujourd'hui à

nos yeux les égaremens de ce vice ?

Combien de maifons à demi étein-

tes ;, voyent tous les jours finir dans
les débauches , & dans la famé rui-

née d'un emporté , toute Pefpérance

de leur poftérité ;, Se toute la gloire

des titres qu'une longue fuite de fîé-

cles avoit amaifés fur leur tête , Se qui

avoient caufé tant de fang èc de
travaux à la vertu de leurs ancêtres.

Panég. De quoi n'eft pas capable une fem-

^giigs"^"' me mondaine ;, pour l'objet criminel

qui la poiréde 6c qui la captive ?

Quel courage , quelle force , quels

facrifices ! les difficultés la raniment.

Le repos , la réputation , la liberté ,

la faute 5 la fortune ^ rien ne tient

devant la paflion ; on voit tous les

jours de ces héroïnes infortunées ,

capables de tenter les plus grandes

enciéprifes ,
qui facrifient tout à leur

injude goût , qui tirent de leur féxe

un courage au-deiïas de l'homme ,•

ôc qui en ayant oublié la pudeur ,

en ont au{Ti , ce femble , oublié la

timidité 6c la fcibleffe.

u
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Il y a dans la volupté je ne fais.^l'.X

quoi de fi oppole a rexcellence de vendr. de

la raifon , à la dignité de notre na- ^^ i^* ^^i"*

ture 3 qui fait qu'on fe reproche fans

ceflè à foi-même fa propre foi bielle ,

ÔC qu'on rougit en fecret de ne pou-
voir fecouer le joug qui nous acca-

ble. Tel e(t le caraélere de ce vice >

de lailfer dans le cœur un fond de
triftelfe qui le mine , qui le fuit par-

tout 5 qui répand une amertume fe^

crête fur tous fes plaiiirs. Le charme
fuit 6c s'envole :, la confcience ne
peut plus fe fuir elle - même ! on (e

la(îe de fes troubles ; & on n'a pas

la force de les finir ,* on fe dégoûte
de foi-même , ôc on n'ofe changer ;

on voudroit pouvoir fuir fon propre

cœur :, & on fe retrouve par-tour.

Les plaifirs que l'on goure ne font

que des inftans rapides Se fugitifs ;

les remords cruels forment comme
Pérat durable :, de le fond de toute

la~ vie criminelle.

Qii'eft-cc que les occafions quiraneg. ds

nous féduifent ^ Sont- ce les talens^^^^S'^^^'

malheureux des grâces Se de la

beauté dont la nature nous a pour-
vus ? mais c'eft cela même qui de-

vroit rendre nos attentions plus n^
Y
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gourcufes. Les bienfaits du Créa-
teur peuvent ils devenir une excufe,

lorfqu'on les tourne contre lui ? N'y
a-t-il que le rebut du monde qui foit

propre à fervir Dieu? De plus, n'a-

joutons-nous pas aux grâces de la

nature y un art dangereux qui les rend
fuiieftes aux autres ôc à nous - mê*
mes ^ N'aflTure-t-on pas le fuccès de
fes déplorables appas , par des toins.

qui font déjà un crime pour nous ,

avant que d'être un fujet de chute

pour les autres ^ Ne faifbns-nous pas.

même peut-être fuppléer aux talens

que la nature nous a refufés , une:

eflronterie qui porte toujours un,

poifon plus fur dans les cœurs ;, que
toutes les grâces d'une beauté chafte-

ôc pudique ^ Et n'arrache-t-on pas >
par des avances hontcules , des de-

iirs criminels , où à peine auroit-orL

trouvé de fimples regards..

DE L'AMiriE\.
Carême.

Sermcndu "l* £s trois principes les plus com-
gp^ç*^^®fe5-Ljmuns, qui lient les hommes les

ccadies. uiis avec les auuxs ^ & qui forment
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toutes les unions & les amitiés : font

le goût i la cupidité & la vanité. Le
goût ; on fuit un certain panchant

de la nature , qui nous faifant trou-

ver en quelques perfonres plus de
rapport avec nos inclinations , peut-

être auilî plus de complaifance pour

nos défauts , nous lie à elles ;, Se fait

que nous trouvons dans leur fociétc

une douceur qui fe change en un
ennui avec le relte des hommes. La
cupidité ; on cherche des amis utiles.

Ils font dignes de notre amitié , dès

qu'ils deviennent nécellaires à nos
plaifirs ou à notre fortune. L'intérêt

cil: un grand attrait pour la plupart

des cœurs ; les titres qui nous ren-

dent puidans le changent bientôt en
des qualités qui nous font paroîcre

aimables ,* & l'on ne manque jamais

d'amis quand on peut payer l'amitié

de ceux qui nous aiment.

La vaniré j des amis qui nous font

honneur , nous font toujours chers^

Il femble qu'en les aimant nous en-
trons en part avec eux de la diftinc-

tion qu'ils ont dans le monde. Nous
cherchons à nous parer , pour aind-

dire , de leur réputation ; de ne pou*
>'ant atteindre à leur mérite , nous

V 2.
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nous honorons de leur focieté y pour
faire penfer du moins qu'il n'y a pas

loin d'eux à nous , Se que nous n'ai-

mons que nos femblables.
oralfon

j[ ^ç^ j^g Grands qui doux & fa-

Prince de elles avec un petit nombre a amis ,

Conti. ne montrent que l'orgueil du rang >

ou les bifarreries de l'humeur au

refte des hommes ; ôc renfermant

tout ce qu'ils ont d'eftimable dans

un commerce privé , gardent leurs

défauts pour le public.

Les Princes- Se les Grands con«

noilTent peu d'ordinaire le plaidr de

l'amitié , Se ne favent pas goûter le

plaifir d'être aimés Ils n'eftiment pas

afle^ les hommes pour être touchés

de leur amitié ; ils ne connoilTent

pas aiTez le prix des cœurs ; le long

ufage des adulations les rend infen-

(ibles à la véritable tendrelTe. Leur

élévation , ou les rend trop inaccelïî-

bles aux autres hommes , ou leur

rend les autres hommes trop mé-
prifables. Ils confondent le refpedt

qu'on doit au rang , avec l'amitié

qui n'cft due qu'à la perfonne. Ils

font plus jaloux de s'attirer des

hommages ;, que de gagner des

cœurs. Ils favent fe faire aimer y iiî
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n'aiment jamais beaucoup eux-mê-

mes.

La grandeur ne manque cueies ^
^"'^°'*

Q aduiacions; mais les Grands man-jvi.devii-

quenc fouvent d'amis. Comme ilsleroy.

n'aiinenc que leur fortune y ce n'eft

auiîi que leur fortune que l'on aime
en eux. L'amitié , cette tendre ref-

fource de tous les chagrins de la vie ,

ce doux lien de la focieté , cet uni-

que plaifîr du coeur , eft un lien gê-

nant , un plaifîr fans charmes pour

eux. Auffi , comme ils ne vivent que
pour eux - mêmes on ne les aime
que pour foi.

L'amitié eft le feul plaifir prefque
Q^gj^g^^

que la plupart des Grands font gloire puneb. de

de s'interdite. Prévenus que les hom- Madame

mes leur doivent tout , ils croyent

eux mêmes ne leur rien devoir , &c

que c'eft allez payer leurs empref-

femens , que de les fouffrir. L'amitié

plus {incére , &c dès-là moins ram*
pante ôc moins empreflée que l'a-

dulation 5 leur paroît un hommage
fec & aride : leur attachement même
ôc leur confiance n'eft qu'un goik
parHiger qui les gêne &c les ennuie

bientôt , de dont ils fe débarralTenc

comme: d'une contrainte. Ainfi vi^»
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vanc feuls , dès qu'ils vivent fans

amis au milieu de la multitude qui

les environne , leurs vices font des
adulateurs , leurs bienfaits , des in-

grats; leurs vertus mêmes, des cen-

feurs injuftes. Tous les autres biens

nous les devons à la fDrtune ou à là

naiflance ; le plaifîr de l'amitié > nous

ne le devons qu'à nous mêmes.

DE UINCREDULITE\

Avent.^ 7" I V R E fans Dieu, fans culte >

Serra, de Y fans principes , fans efpéran-
li Toufl. ^^^ . ç^^q\.^q qyg jgg forfaits les plus

abominables , & les vertus les plus

pures ne font que des noms ,* regar-

der tous les hommes comme ces fi-

gures viles <Sc bifarres qu'on fait par-

ler & mouvoir fur un théâtre comi-
que , & qui ne font deftmées qu'à

fervir de jouet aux fped:ateurs ,* fe

regarder foi-même comme l'ouvrage

du hafard , & la pollelTion éternelle

du néant : ces penfées ont je ne fai

quoi de fombre &c de funefte que
Tame ne peut envifager fans hor»

xeuri & il eft vrai que l'incréduhté
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cft plutôt le défefpoir du pécheur ,

que la re(Toui'ce du péché.

L'incrédule eft un homme fans J^''^^"?*

moeurs , (ans probité , (ans caractère i après les

qui n'a plus d'autre régie que fcs paî- Ccndie«u

fions , d'autre loi que les injuftes

panchans , d'autre maître que fes dé-

firs , d'autre frein que la crainte de
l'autorité j d'autre Dieu que lui-mê-

me: enfant dénaturé , puifqu'il croit

que le hafard tout feul lui a donné
des pères ,• ami infidèle j puifqu'il ne
regarde les hommes gue comme les

trilles fruits d'un alfemblage bifarre

6c fortuit 5 aufquels d ne tient que
par des hens pallagers j maître cruel j

puifqu'il eft perfuadé que c'eft le

plus fort & le plus heureux qui a

toujours raifon : les crimes les plus

affreux ,& les vertus les plus pures

,

tout eft égal félon lui , puifqu'uii

anéamiiïemi^nc éternel va bientôc

égaler le julle & l'impie j &c les con-

fondre pour toujours dans l'horreur

du tombeau.

Le monde eft plein de ces hom- l'ara phro

mes infenfés à qui tout ce qu'ils ne " '^^^'

peuvent comprendre paroît fuipedt.

Ils fe font au-dedans d'eux-mêmes
un cribunal impie auquel ils appel-;
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lent de l'autorité de Dieu même. Ils

forment au milieu du monde une af-

freufe fociété , où ils vomillènt en fe-

cret leurs blaiphémes. Rien n'eft fa-

cré pour leurs langues impures. Le
joug refpedtable de la foi leur pa-

roît une fervitude puérile , que la

foiblede & la fuperftition du genre

humain s'efl: impofée. Ils veulent eux

feuls être les arbitres de leur religion

6^ de leurs devoirs^ comme de beur

deftinée. Hommes dignes de l'exé-

cration de l'Univers 3 6c cependant
honorés fouvent comme des fages

& des génies fublimes r efprits foi-

bles & extravagans , trouvant en-

core' moins de fonds 6c de folidité

dans les ténèbres èc les abîmes in-

compréhenfibles de l'^impiété , que
dans les vérités de la foi..

Carême, q^ j^^^^ ^^^ j^ p^^ j^ certitude
Scrmcndu ,

*
,

i r» i- •

Mardi de^^on trouve dans la Kehgion , qui
la IV. fc-fait conclure qu'il faut s'abandonner
mauic.

Q.j plaîfir : c'eft l'abandonnement au
plailîr qui jette dans l'incertitude fur

la Religion. La foi ne devient donc
fufpeéle que lorfqu'elle commence à

devenir incommode : & jufqu'ici

l'incrédulité n'a point fait de volup-

tueux , mais la volupté a prefque

fait
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fait tous les incrédules.

Qii'y a-t-il de plus infenfé de croi- P^rap^*

re , ou que le hafard feul a produit

toute la race des hommes fur la

terre , Se que la (Iruuture fi admira-

ble de 1-eur corps ne doit Ton arran-

gement qu'à un aiTemblage fortuit

Ôc bifarre de la matière ; ou que Ci

Dieu lui-même les a tirés du néant,

il les a jettes fur la terre , comme
des ouvrages de rebut , fans vou-

loir fe mêler de ce qui les regarde,

les lailTant errer ici-bas fans deftina-

tion 5 fans loi , fans efpérances ,* gui-

dés par la feule impétuoficé de leurs

paiTions 5 Se n'ayant point d'autre

frein ;, comme les animaux , qu'un
inftindt brutal , «Se la liberté univer-

felle de les facisfaire , quand ils n'y

trouvent aucun obftacle i

Rien n'eft plus humiliant pour l'in- Car. Scu

crédulité : que de la rappeller à fon^" Mâtdi

n c j de la IV.
.e porte un faux nom deie^T^^ne.

fciencc & de lumière , & e'ed un
enfant de crime Se de ténèbres. Ce
n'eft donc pas la force de la raifon

qui a amené là les prétendus incré-

dules; c'eft la foibleife d'un cœur
corrompu qui n'a pu furmonter {es

panchaas les plus honteux \ c'eft

X
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même une lâcheté de courage , qui

ne pouvant foutenir ôc regarder d'un

ceil ferme les terreurs & les mena-
ces de la Religion ;, tâche de s'étour-

dir en redifant fans cefTe que ce font

des frayeurs puériles : c'eft un hom-
me qui a peur la nuit , & qui chante

en marchant tout feul dans les ténè-

bres 5 pour fe raiïurer lui - même. La
débauche nous rend toujours lâches

ôc craintifs ; ôc ce n'efl: qu'un excès

de peur des peines éternelles ^ qui

fait qu'un libertin nous prêche ôc

nous chante fans cède qu'elles font

douteufes. Il tremble , &c il veut fe

ralTurer contre lui-même ; il ne peut

pas foutenir en même tems la vue

de fes crimes ;, & celle du fupplice

qui les attend : c'eft un lâche qui ca-

che fa peur fous une faulle oftenta-^

tion de bravoure.
Carême L'impie porta en naifTant les prin-

jundT^deCipes de la religion naturelle com-
la i. lem. muns à tous les hommes. Il trouva

écrite dans fon cœur, une loi qui dé-

fendoit la violence ^ l'injuftice ^ là

perfidie > & tout ce qu'on ne peut

pas fouffrir foi - même. L'éducation

fortifia ces fentimens de la nature ;

pn lui apprit à connoître un Dieu.,
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à l'aimer , à le craindre. On lui mon-
tra la vertu dans les régies , on la

lui rendit aimable dans les exem-
ples ,• ôc quoiqu'il trouvât en lui des

panchans oppofés au devoir y lorf-

qu'il lui arrivoit de s'y lailfer em-
porter 5 fon cœur prenoit en fecrec

le parti de la vertu contre fa propre

foiblelTe. Ainfi vécut d'abord l'impie

fur la terre ; il adora , avec le refte

des hommes , un Etre fuprême , il

refpedta Tes loix , il redouta fcs châ-

timens , il attendit Tes promeires.

D'où vient donc qu'il n'a plus con-
nu de Dieu ^ que Tes crimes lui ont

paru des polices humaines , l'enfer

un préjugé , l'avenir une chimère

,

l'ame un fouffle qui s'éteint avec le

corps ^ Par quel degré efl-il parvenu
à ces connoilTances fi nouvelles &
(i lurprenantes ^ A mefure que Tes

mœurs fe font déréglées ; les régies

lui ont paru fufpedes ; à mefure qu'il

s'eft abruti , il a tâché de fe perfua-'

der que l'homme étoit femblable à
la bête.

On fe fait niauvais gré d'être né
carême.

avec une confcience trop foible &serm. du

trop craintive. On envie la deftinée^^'^^j, '^^

de ceux qu'on croie fermes de iné«^*^^
"^"^^

Xi
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bi-anlables dans l'impiété : lefquels'

peut être livrés à leur tour en fecret

aux remords les plus triftes , ôc Ce

faifant honneur d'une fermeté qu ils

n'ont point j regardent notre fore

avec envie , parce que ne jugeant

de nous que par les difcours de li-

bertinage que nous leur tenons, ils

nous prennent pour ce qu'ils paroii^

{ent eux - mêmes être à nos yeux ,

c'eft-à-dire , pour ce que nous ne Tom-
mes pas , ôc pour ce qu'eux ôc nous
voudrions être.

Avent. S. Il eft des hommes encore parmi
dujourdej-jQ^g

^ qyj qj-j,- prefque de la Divinité

une idée auHi faulTe de audî vaine

qu'en avoient. autrefois les Philofo-

phes payens ; qui ne la comptent
pour rien dans tous les événem.ens

de la vie
;
qui vivent comme fî le

hafard ou le caprice des hommes dé-

cidoient de toutes les chofes d'ici-

bas ; Ôc qui ne connoilfent que le

bonheur ou le malheur, comme les

deux feules divinités qui gouvernent

le monde , Se qui préfident à tout ce

qui fe palîe fur la terre : des hom-
mes qui loin d'adorer les fecrets de
l'avenir dans les confeils profonds

de impénétrables de la piovidcnce ^
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vont les chercher dans des prédic-

tions ridicules Se puériles ; attri-

buent à l'homme une fcience que

Dieu s'eft réfervée à lui feul ; atten-

dent avec une folle perfuafion fur

les rêveries d'un faux prophète , des

événemens ôc des révolutions qui

doivent décider de la deftinée des

Peuples Se des Empires; fondent là-

delTus de vaines efpérances pour eux-

mêmes , Se renouvellent ou l'extra-

vagance des Augures Se des Arufpi-

ces , ou hmpiété de la PythonilTc de
Saiil :, Se des Oracles de Delphes Se de
Dodone.

Il faut appeller Pincréduhté au fe- carcme,

cours des paiïions ; elles font tropSerm. du

foibles pour fe foutenir toutes feu-J^\'^'^^

les. Nos lumières, nos fentimens jmainc,

notre confcience , Se tout les combat
au-dedans de nous ; il faut donc leur

chercher un appui Se les défendre

contre nous-mêmes. On ne veut pas

que des paiïions qui nous font chè-

res foient criminelles , ni avoir à fou-

tenir fans cède les intérêts de fes plai-

firs, contre ceux de fa confcience :

on veut jouir tranquillement de fes

crimes y Se Ce délivrer d'un cenfeur

importun qui prend fans ceffe le parti

Xi
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de la vertu contre nous-mêmes. Ce
ai'eft jouir qu'à demi de fes pallions »

tandis que les remords nous en dïC-

purent le plaifir ; c'eft acheter trop

chèrement le crime , que de l'ache-

ter au prix même du repos qu'on y
cherche. Il faut ou finir fes débau-

ches 3 ou tâcher de s'y calmer ; ôc

comme il en couteroit trop de les

finir ;, ôc qu'on ne fauroit s'y cal-

mer qu'en doutant des vérités qui

nous troublent , on fe les donne a

foi - même comme douteufes ; Sc

pour parvenir à être tranquille , on
s'efforce de fe perfuader qu'on eft

incrédule , c'eft à dire , que le grand
cfFort du dérèglement eft de nous
conduire au defîr de l'incrédulité.

Oraifon Q^^ y^j^ ^Q^s j^5 ^j-g des hom-
Funeb. de . r -i i r •

M.ieDau-'^es , qui trop toibies pour lervir

fhin. Dieu y croyent paroître forts en fai-

fant femblant de ne le pas connoî-.

tre : des hommes qui ne favent de la

fcience de la foi;, que les blafphêmes

qui l'attaquent
;
qui ont appris à être

incrédules , avant que d'apprendre à

croire ; qu'ils ne font impies que par of^

tentation y Se qui fouvent infpirent aux

autres l'incrédulité à laquelle ils n'ont

pu encore parvenir eux-mêmes.
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L'impie tâche de fe peifuadeL-
/^'yf^j^;

qu'A n'y a point de Dieu , pour fe

calmer dans des dillolutions qu'il

fent bien ne pouvoir demeurer im-

punies 5 s'il y a aU'defTus de nos lèfts

un vengeur du vice. Sa confcience

& fa raifon fe foulé vent en fecret

contre cette impiété ; il ne peut

étouffer le cri de la nature qui récla-

me fans CQ^Tc Ton auteur : mais ïl le

regarde comme un préjugé de l'en-

fance 5 6c un refte de vaine terreur

que l'éducation , plutôt que la na-

ture :, a laide dans Ton ame. Le cri-

me n'a point ici - bas d'autre reC"

fource. Il faut fecouer tout joug de
religion y quand on veut fecouer fans

remouds tout joug de la vertu 5 de
la pudeur , de l'innocence y de jouir

tranquillement du fruit de Ces crimes.

La Religion ne fauroit s'allier avec

une vie dilTolue ,- fes menaces em-
poifonnent tous les plaifirs crimi-

4i£ls II faut ou abandonner fes plai-

fus 5 ou foutenir fans celTe des re-

mords ôc des frayeurs qui nous trou-

blent ôc qui nous déchirent : le choix

eft bientôt fait ,• on ne croit plus

rien , Ôc on vit tranquille dans le

crime.

X4
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<:arême. Pourquoi nos prétendus incrédu*-
Serm. du \q^ fouhaitent-ils fi fort de voir des
Mardi de • • / •

i i r o • /

la IV. fe-^"^P^^s véritables , fermes ôc nitre-

mainc. pides dans l'impiété ? qu'ils en cher-

chent 5 qu'ils en attirent même des

païs étrangers , comme un Spinofa y,

qu'on appella en France pour le con-
fulter &c pour l'entendre ^ C'efl: que
nos incrédules ne font point fermes
dans l'incréduliré , ne trouvent per-

fonne qui le foit , & voudroient 9

pour fe raffurer , rencontrer quel-

qu'un qui leur parut véritablement

affermi dans ce parti affreux. Ils

cherchent dans l'autorité , des reC-

fources ôc des défenfes contre leur

propre confciencc ,* ôc n'ofant tout

leuls devenir impies j, ils attendent

d'un exemple , ce que leur raifon ÔC

leur cœur même leur rcfufent : Se

par-là ils retombent dans une crédu-

lité bien plus puérile & plus infenfee

que celle qu'ils reprochent au fidèle.

Un Spinofa , ce monflre ? qui après

avoir embraffé différentes Religions ,

finit par n'en avoir aucune , n'étoit

pas empreffé de chercher quelque

impie déclaré qui l'affermit dans le

parti de l'irréligion & de l'athéifme ;

il s'étoit fûxmé à lui même ce cahosr
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impénétrable d'impiété , cet ouvra-

ge de confufion 6c de ténèbres , où
le feul defir de ne pas croire en Dieu
peut foutenir Pennui ôc le dégoût de
ceux qui le lifent ,* où , hors l'impié-

té , tout eft intelligible ; & qui >

à la honte de l'humanité , feroit- tom-
bé en naidant dans un oubli éternel >

& n'auroit jamais trouvé de lecteur >

S'il n*eût attaqué l'Etre fupréme : cet

impie , dis-je .-. vivoit caché , retiré ,

tranquille ; il faifoit fon unique oc-

cupation de Tes produclions téné-

breufes , & n'avoit befoin , pour Ce

ralTurer :, que de lui - même. Mai$
ceux qui le cherchoient avec tant

d'emprcffcment , qui vouloient le

voir , l'entendre ;, le confulter ;, c'é-

toient des infenfés qui fouhaitoient

de devenir impies :, & qui ne trou-

vant pas dans le témoignage de tous

les fiécles aflfez d'autorités pour de-
meurer fidèles 5 cherchoient dans le

témoignage d'un feul homme obicur >

d'un transfuge de toutes les Religions >

une autorité qui les affermir dans l'im-

piété , Se qui les défendit contre leur

propre confcience.

On voit des perfonnes , dans un
fexe même où l'ignorance fur cer-
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Car. Sei-.^j^jj^j points devroit être un mérire ;du Jeudi y ^ * \ rr o ^ i

• r' i

après ics^u la politelle & la bienieance du
Cendres, moins voudroienc qu'en fâchant oii

affectât d'ignorer ; des perlonnes qui

ne favent pas même de la Religion

ce qu'il faudroit en favoir pour ré-

gler leurs mœurs > & qui font . les

difficiles y craignent d'en trop croire ,

ont des doutes fur tout , & n'en ont

point fur leur mifére y ôc fur l'égare-

ment vifible de leur vie.

Il feroit trop trifte & trop vulgai-

re pour un homme vain ;, abîmé dans

la débauche > de fe dire en fecret à

lui-même : Je fuis encore trop foible >

de trop abandonné au plaifir pour en
fortir ,* ce prétexte lui lailTeroit en-

core tous (es remords. C'eft bien

plutôt fait de fe dire à foi-même : il

eft inutile de mieux vivre , parce

qu'il n'y a rien après cette vie. Ce
prétexte eft bien plus commode ,

parce qu'il finit tout j il nous lailTè

dans un certain état d'indolence y qui

nous empêche de nous approfondir

nous - mêmes > &: de faire des ré-

flexions trop triftes fur nos pafïions.

Nous avons peu de remords j parce

que nous nous fuppofons incrédules ,

& que cette fuppoficioii nous laifTe
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prefque la même fécurité que l'im-

piété véritable : du moins c'eft une
diverfîon qui émouiïè ^quifurpend
la fenfibilité de la confcience ; ôc en
faifant que nous nous prenons tou-

jours pour ce que nous ne fommes
pas , elle fait que nous vivons com-
me Cl nous étions en effet ce que
nous defirons être. Ceft une efpéce

de neutralité que nous gardons en-

tre la foi & l'irréligion y dont notre

indolence s'accommode ,* parce qu'il

faut du mouvement pour prendre

un parti , & que pour demeurer neu-

tre , il n'y a qu'à ne point penfer ôc

vivre d'habitude. L'impiété ferme Sc

déclarée a je ne fai quoi qui fait

horreur ; mais la Religion d'un au-

tre côté offrant des objets quiallar-

ment , & qui n'accommodent pas les

paffions, que faire entre ces deux
extrémités , dont l'une révolte la rai»

fon & l'autre les fens ^ On demeure
indécis & chancelant ; on jouit en
attendant du calme que cet état d'in-

décillon & d'indifférence nous laide;,

on Vit fans vouloir favoir ce qu'on
eft ) parce qu'il eft plus commode de
n'être ;ien y ôc de vivre fans penfer

ôc fans connoître,
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Avcnt. Nous voyons" des hommes qui

?^^"^'/" trouvent toujours plaufiblc;, couvain-'^'
jour de '

iv ' j r /

Noël. cant , tout ce que i incrédulité op-
pofe de plus foibîe Se de plus in-

fenfé à la foi ; qui font ébranlés au
premier doute frivole que l'impie

piopo(e
; qui femb' croient être ravis

que la Religion fut fau(îe ; & qui

font moins touchés de ce poids ref-

pedable de preuves qui accablent

une raifon orgueilleufe , de qui erk

établifTent la vérité : que d'un dif-

cours en l'air qui la combat , où il

n'y a fouvent de férieux ;, que la har-

dicffe de l'impiété & du blafphéme f

des hommes qui renvoyenc au peu-

ple
],

la croyance de tant de faits mer-
veilleux que riiiO-oire de la Religion

nous a confervés ; qui femblent croire

que tout ce qui eft au-deflfus des for-

ces de l'homme j pafTe aulïî la puif-

fan ce de Dieu : &c qui refufent les

miracles à une Religion qui n'eft

fondée que fur eux j & qui eft le

plus grand de tous les miracles elle-

même.
Les incrédules font de faux bra-

ves qui fe donnent pour ce qu'ils ne
font pas , ils fè vantent fans c^flfe de
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Tie rien croire ,* de à force de s'en van-

ter , ils fe le perduident à eux - mê-
mes : fembkbles à certains hommes
nouveaux que nous voyons parmi

nous ;, lefquels touchent prefque en-

core à l'obfcurité & à la roture de

leurs ancêtres , de veulent pourtant

qu'on les croye d'une naidance illul-

tre :, de defcendus des plus grands

noms ; à force de le dire , de l'aiTu-

rer , & de le publier , ils parviennent

prefque à fe le pc^rfuader à eux - mê-
mes : il en eO: ainlî de nos prétendus

incrédules, lis touchent encore, pour
ainiî dire , à la foi qu'ils ont reçue en
iiaidknt , qui coule encore avec leur

fang , de qui n'eft pas etiacée de leur

cœur : mais c'eft pour eux une ma-
nière de roture de de baiTedè dont
ils rougilTent. A force de dire qu'ils

ne croyent rien , de l'alTurer , de s'en

vanter , ils croyent ne rien croire ;

ils en ont bien meilleure opinion

d'eux - mêmes
;, parce que cette pro-

felTion déplorable d'incrédulité , fup-

pofe des lumières non communes ,

de la force de de la fupériorité d'ef-

prit :, de une (îngularité qui plaît dc

qm flotte. On a oui dire que certains
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grands hommes fameux & fort ef-

timés dans leur fiécle :, ne croyoienc

pas ,• on fe fait honneur de ces grands

exemples : il paroît glorieux de ne
rien croire après de fi illuftres modè-
les i on a fans cefle leurs noms dans

la bouche, Ceft un faux relief qu'on

fe donne , où il entre moins d'incré-

dulité , que de vanirc rifible , & de
petite(ïè d'efprit ; puifque rien n'efl:

û petit ni fi méprifable , que de fe

donner pour ce qu'on n'eft pas , dc

fe faire honneur du perfonnoge d'un

autre.

^ « L'incrédulité déclarée eft peut-être
Car. 5«r. . . •

i r
^u Jeudi un Vice rare parmi nous , mais la hm-
apres Jespliciré de la foi ne l'efl: gueres moins»
Cendres. Qj^ ^^^ ç^ permet pas des doutes fur

le fond des m.yfteres , mais on obéit

en philofophe ? en s'impofant foi-

même le joug. On auroit horreur

de (e départir de la croyance de fes

pères ^ mais on veut rafiner fur leur

bonne fci. Notre fiécle fur-tout ed
plein de ces demi - fidèles , qui fous

prétexte de dépouiller la Religion

de tout ce que la ciédulité ou les

préjugés ont pu y ajouter , ôtent à

1?. foi tout le mérite de la fourni f-

fion.
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Souvent c'cft mie fociécé de liber- s^m^'du

tînage , qui nous fait parler le lan- Mardi de

gage de rimpiété. On veut paroîcre laiv.icm.

tel que ceux à qui les plaifirs &c la

débauche nous lient. On croit qu'il

feroït honteux d'être dillola , <î^ de

paroîrre croire encore devant les té-

moins &c les complices de nos défor-

dres. Le parti d'un débauché qui

croit encore , cft un parti foible &:

vulgaire : ahn que la débauche Toit

du bon air ;, il faut y ajouter l'im-

piété de le libertinage ; autrement

ce ieroit êcre débauché en novice >

un refte de Religion paroîcroit (e

fentir encore un peu trop de l'en-

fance & du collège.
Car.Ser.

Ce que la Religion a de plus au- ^u jeudi*

gufte j ell: devenu le fujet des con- après les

verfations mondaines : on y parle
^^"^"^*

de tout , on y décide librement de

tout. Des hommes vains , d'un ca-

radere fuperhciel; n'ayant pour tou-

te conoilfance de la ReHgion , qu'un

peu plus de témérité que l'ignorant

& le peuple ; n'apportant pour toute

fcience que des doutes vulgaires dc

ufés qu'ils ont appris y mais qu'ils

n'ont
,
pas formés ^ des doutes tant de

fois é/élaircis ^ &: qui ne femblent fub-
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fifter encore que pour faire honneur
à la vérité : des hommes , qui dans

des mœurs diiTîpées y n'ont jamais

donné une heure d'attention férieufe

aux vérités de la Religion j tran-

chent 5 décident fur des points qu'une

vie entière d'étude pourroit à peine

éclaircir.

Carême. Si notre incrédulité avoit Ton fon-
Serm. d^Jement dans des incertitudes réelles
Mardi de ^ , ^^ , . .

la IV. fe-ii^r la Religion, tant que ces incer-

mainc. titudes fubfifteroient , l'incrédulité

feroit toujours la même. Mais com-
me nos doutes ne naiffent que de nos

pallions , & que nos paffions ne font

pas toujours les mêmes , ni également

vives & maitredes de notre cœur

,

nos doutes changent fans celTe com-
me nos pallions. Ils croilîent , ils di-

minuent , ils s'éclipient , ils repa-

roiirent ils font dans la même vo-

lubilité j Se toujours dans le même
degré que nos paffions ; en un mot

,

ils fuivent la deftinée des pafTions

,

parce qu'ils ne font que les palTions

elles-mêmes,

îaraphr. Il en eft peu qui reviennent des
du Pfeau. j-outes égarées où l'impiété les con-
^^^^'

duit. L'on ne revient gueres^ de la

dépravation impie de la raifor. Les

années
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années meurifTent les pallions , mais

lorgueil de l'incrédulité renaît & fe

fortifie avec les années. Plus les an-

nées deviennent férieufes
j
plus elles

donnent du crédit d>i une lorte de

bon air à la philofophie de l'impiété ;

ôc la vieillefle eft le tems où hmpic
s'en fait plus d'honneur , ôc où elle

lui attire auilî plus d'éloges de la

part de fes imitateurs.

Si la Religion ne propofoit que Car. Sci.

des myfteres qui palTent la raifon ,^^' j^Jv!
fans y ajouter des maximes de des f-gj^iaine,.*

vérités qui gênent les palfions , on
peut allurer hardiment , que les in-

crédules feroient rares. Les vérités

ou les erreurs abftraites qu'il eft in-

différent de croire ou de nier , n'in-

térelTent prefque perfonne. On trou-

vera peu de ces hommes épris de la

feule vérité :, qui deviennent parti-

fans Se défenfeurs zélés de certains

points de pure fpéculation , 6c qui

n'ont rapport à rien , feulement j,

parce qu'ils les croyent vrais. Les vé-

rités abftraites. des Mathématiques'
ont trouvé en nos jouis quelques
fedtateurs zélés & eftimables ,

qui fe

font dévoués à développer ce qu'il y
a de rIus impénétrable dans les fe»-
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crets infinis j) & dans les abîmes pro-
fonds de cette fcience. Mais ces CcC"

tateurs ont été quelque homnîes ra-.

res ôc uniques. La contagion n'étoit

pas à craindre; aufli n'a-t-elle pas,

gagné. On les admire :> mais on fe-

roit bien fâché de les imiter. Si la

Religion ne propofoit que des véri-

tés aufîî abftraites y aulTi indifféren-

tes à la félicité des fens , aulïi peu
intéreffantes pour les pallions & pour
Tamour-propre , les impies feroient

encore plus rares que les Mathémati-
ciens. On en veut aux vérités de la

Religion , parce qu'elles nous mena-
cent ; on ne s'élève point contre les

autres , parce que leur vérité ou leur

faufTèté ne décide de rien pour nous.,

Lorfque l'on approfondit la plu-

part de ces hommes qui fe difenc

incrédules y qui (e récrient fans ceiTe

contre les préjugés populaires ; on
trouve qu'ils n'ont pour toute fcience

que quelques doutes ufés & vulgai-

res qu'on a débités dans tous les tems,

& qu'on débite encore tous les jours

dans le monde; qu'il ne favent qu'un

certain jargon qui pa{fe de main en
main , qu'on reçoit fans l'examiner ,

ôc qu'on répète fans l'entendre. Oa
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trouve que toute leur capacité fe ré-»

duit à certains difcours de liberti-

nage qui courent les rues , s'il eft

permis de parler ainfi ; à certaines

maximes rebattues , qui à force d'ê-

tre redites , commencent à tenir de
]a baHelTe du proverbe. Ceux qui

tiennent ces difcours font des hom-
mes diiïipés par les plaifirs ^ & qui

feroient bien fâchés d'avoir un mo-
ment de refte , pour exammer en-

nuyeufement des vérités qu'ils ne (è

foucient pas de connoître : des hom-
mes d'un caractère léger :, fuperficieU

incapables d'attention & d'examen -y

&: qui ne fauroient foutenir un feul

inftant de férieux , & de modération
tranquille ôc raffife. Ils ne favent que
le langage des doutes qu'ils ont ap-

pris. Ils ne les ont pas formés ; ils ré-

pètent ce qu'ils ont oui : c'eft une
tradition d'ignorance & d'impiété

qu'ils ont reçue. AuiTi ils ne doutent

pas ; ils ne font que conferver à.

ceux qui les fuivront ^ le langage de
riireligion &c des' doutes ; ils ne fonc

pas incrédules ; ils ne font que les

échos de l'incrédulité : en un mot ils

favent ce qu'il faut dire pour douter ja-

mais ils n'en favent pas arfez poUJC^

douteryéux-mlmcs, Y. 2.
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DE L'ENNUI.

Petit ca- T * E N N u I qui paroît être le par-

^'J';j'^i^^[:l-J tage du peuple, ne s'eft pour-

m&nchc. rant , ce femble , réfugié que chez les

Grands ; c'eft comme leur ombre
qui les fuit par-tout. Les plaifîrs pref-

que tous épuifés pour eux, ne leur

Oifrenî plus qu'une trifte uniformité :,

qui endort ou qui laflfe ; ils ont beau

les diversifier , ils diverfifient leur en-

Tiui. En-vain ils fe font honneurde
paroître à la tête de toutes les ré--

joui (Tances publiques ; c'eft une vi-

vacité d'oftentation ;, le cœur n'y'-

prend prefque point de part. Le long-

ufage des plaifîrs les leur a reiidu-

înutiles
i
ce font des reiTources ufées'

qui fe nuifent chaque jour à elles-'

mêmes : femblables à un malade à

qui une longue langueur a rendu-

tous les mets iniîpides 5 ils effayent de

tout , & rien ne les pique & ne leS'

réveille ;dc un dégoût affreux fuc--

cède à Tinflant à une vaine efpé-

rance de plaifir dont, leur ame s'e-

îQit d'abord flauée,.



De l'Ennui. kjI

Rien n'eft plus ttifte pour la plu.^^î;^''

part des hommes, que de le trouver Lundi de

avec eux feuls , & de retomber fur^» PaiHon-

leur propre cœur. Comme des paf-

fions vaines nous emportent
j
que

des actachemens criminels nous fouil-

lent
; que mille defirs illégitimes oc-

cupent tous les mouvemens de no-

tre cœur , en rentrant dans nous-

mênies, nous n'y trouvons qu'un vui-

de aftreux , que des remords cruels

,

des penfées noires , & des réflexions

trilles. Nous cherchons donc dans la

variété des occupations 5 «Se dans des

diftraétions éternelles , l'oubli de
nous-mêmes. Nous craignons le loifîr

commue le lignai de l'ennui ,• & nous
croyons trouver dans le dérange-

rhent;, & dans la multiplicité des foins

extérieurs ^ cette yvreiîe heureufe j

qui fait que nous marchons fans

nous en appercevoir , & que nous ne

fentons plus le poids de nous-mêmes.
Toute la vie des Grands n'eft l'etit ca-

qu'une précaution pénible conire^^^^^^^J^;

Tennui 3 & toute leur vie neft qu'un manche
ennui pénible elle-même. Ils l'avan-

cent même , en fe hâtant de multi-

plier les plaifirs : tout eft déjà ufé

pour eux ^ à l'entrée même de Is-
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vie 'y Se leurs premières années éproa-
vent déjà les dégoûts &c l'infîpidiré ,,

que la lafïîtude ôc le long ufage de
tout femblent attacher à la vieil-

leife.

Carême. L'ennui ne fe trouve que dans le
Sermondu j , o J • Jj
iundi de dérangement , oc dans une vie da-
iaPaflion. gitation ^ oii jamais rien n'eft à fa

place. C'eft en vivant au hafard >
que nous nous Tommes à charge à

nous - mêmes ,* que nous cherchons

toujours de nouvelles occupations

,

& que le dégoût nous fait bientôt

repentir de les avoir cherchées
; que

310US changeons fans cciic de (itua-

tion pour nous fuir , & que nous
nous portons par tout nous-mêmes i.

en un mot , que toute notre vie n'cfi;

qu^un art diverfifîé pour éviter l'en-

nui 5 ôc un talent malheureux de le

trouver. Par-tout où n'eft pas l'or-

dre 5 il faut nécefî'airement que fe

trouve l'ennui ; ôc loin qu'une vie

de dérangement ôc d'agitation en

ibit le remède , elle en efl: au con-

traire la fource la plus féconde & la

plusuniverfelle.
TetitCar. pl^g les Grands font élevés , plus

j^^^^^ils font malheuteux. Comme rien

ne les contraint , rien aufïi ne les
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fixe. Moins ils dépendent des autres ,,

plus ils font livrés à eux-mêmes..

Leurs caprices naitiènt de leur indé-

pendance : ils retournent fur eux

leur autorité ; leurs paffions ayant

elfayé de tout j, & tout ufé , il ne

leur refte plus qu'à fe dévorer eux-

mêmes. Leurs bifarreries deviennent,

l'unique reffource de leur ennui ôc

de leur fatiécé ; ne pouvant plus va-

rier les plaifirs déjà tous épuifés 3>.

ils ne fauroient plus trouver de va-

riété que dans les inégalités éter-

nelles de leur humeur ; & ils s'en

prennent fans ctifc à eux-mêmes ,

du vLîide que tout ce qui les environ-

ne laifTe lans celîe au-dedans d'eux-

mêmes. Ce n'eft pas ici une de ces.

vaines images que le difcours em-
bellit 5 Se où l'on fupplée par les or--

nemens à la refl'emblance.

Approchons des Grands ; jettonsles

yeux nous mêmes fur une de ces per-

fonnes qui ont vieilli dans lespafïîons^.

ÔC que le long ufage de plaiiîrs a ren-

du également inhabiles 8c au vice

6: à la vertu. Quel nuage éternel fur

l'humeur ! quel fond de chagrins ôc de
caprices .' Rien ne plaît , parce qu'ion

ne fauroic plus foi-même fe plaire.

/
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On fe venge fur tout ce qui nous
environne , des chagrins fecrets qui

nous déchirent. Il femble qu'on faîc

un crime au refte des hommes y de
Timpuidance où l'on efl: d'être en-
core aufli criminel qu'eux. On leur

reproche en fecret tout ce qu'on ne
peut plus fe permettre à foi - même ,

& l'on met l'humeur à la place des

plaifirs.

DU BONHEUR,

Carême. T '^ ^ ^"^ ^ ^ '^^ trouve nulle part

Sermondu X-* fon bonheur fur la terre. Les
Lundi de r.chelTes l'inquiètent , les honneuis-
lai. Sera.|^

fatiguent y les plaifirs le laffenr ,.

les fciences le confondent ;, & irri-

tent fa curiolité , lom de la farisfaire

,

la réputation le gêne & l'embarralTè :

tout cela enfemble ne peut remplir

l'immeniiué de fon cœur ,
&" lui lailîe

encore quelque chofe à defirer. Tous:

les autres êtres , contens de leur def-

linée , paroilTent heureux à leur ma-
nière 3 dans la fîtuation où l'Auteur

de la nature les a placés. Les aftres-

. trait*

\
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tranquilles dans le firmament , ne

quitte pas leur fejour , pour aller

éclairer une autre tene ,• la terre ré-

glée dans fes mouvemens , ne s'élance

pas en haut pour aller prendre leur

place ; les animaux rampent dans

les campagnes fans envier la defti-

lîée de l'homme , qui habite les vil-

les «5c les palais fomptueux : les oi-

fèaux fe réjouiHent dans les airs ,

fans pen(er s'il y a des créatures p'us

heureules qu'eux fur la terre. Tout
cft heureux

;
pour ainfi dire , tout

eft à fa place dans la nature ; l'hon-

me fcul eft inquiet ëc mécontent
;

l'homme feul eft en proie à les de-

firs , fe laifle déchirer par des crain-

tes , trouve fon fupplice dans fes

cfpérances , devient irifte &c mal-

heureux au milieu de fes plaifiis :

Ihomme feul ne rencontre rien ici-

bas , où fon cœur puilîe fe fixer.

Nous nous laftoîis à courir ftiis Paraphr.

celfe après un fantôme de bonheur •^" ^•'^^^'

qui au moment que nous croyons W^
tenir , nous échappe &: s'évanouit ,

ne nous laHïant que la honte de le

délefpoir de nous être lailîé tromper
tant de fois :, fans pouvoir jamais

nous rf^t^i-'Oi^per. Si nous obtenons
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ce que nous avons dédué avec le

plus d'ardeur , le dégoût fuit de près

la jouid'ance ; foit parce qu'il s'é-

lève quelque nouveau defir dans
notre cœur , Toit parce que nous n'y

trouvons pas ce que nous efpérions ;

ou bien que la crainte de le per-

dre nous caufe plus de chagrin &
d'inquiétude 3 que la joie de le po{^

féder ne nous caufe de plaifir. Nous
paroifTons quelquefois nager dans-

l'abondance de toutes chofes , de n'a-

voir rien à fouhaiter , & nous nous
trouvons miferables 5 parce que nous
ne pouvons pas réunir tous les plai-

fus en même-rems j, 6c que nous ne
jouifibns d'un plaiiir qu'aux dépens

d'un autre ; Ôc notre cœur eft dé-

chiré par une balTe jaloufie , de voir

que d'autres jouilTent de ce dont

,

par une fotte vanité , nous vou-

drions jouir tout feuls. Il ne faut que
la moindre altération dans la fanté >

pour nous jetter dans la mélancolie

la plus noire : ah • que nous Ctn-

tons alors l'incertitude ôc le néant

de tous les biens de la terre ! Ce-
pendant nous craignons de les per-

dre , parce que notre cœur y eft

attaché ;, Ôc que nous n'avons lieu
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a mettre à leur place , pour rem-

plir levuide qu'ils y lailTent.

Chacun dans Ton éca» , quelque heu- ^ ^^^?^
r > iV 1 J /i '

Scr. du 11.

reulc qii en paroiHe la deltnice :, tiou- i^i^ianc.

ve des amertumes qui en balancent

toujours les plaifirs. L'éleva-tion a

fcs alFujettillèmeiit de iês inquiétu-

des ,• l'obfcurité , fes humiliations &c

fes mépris ; le mariage ;, Tes antipa-

thies &c fcs fureurs ; l'amicié , fes per-

tes & fes perfidies. Le trône eO: le

fiége des chagrins comme la derniè-

re place ; les palais fuperbes cachent

des foucis cruels , comme le toit du
pauvre Se du lat)oureur ; & de peur

que notre exil ne nous devienne trop

aimable , nous fentons toujours par

mille endroits , qu'il manque quelque

chofes à notre bonheur.

Toutes les créatures que l'homme Tome
veut faire fervir à fes plaifirs de- ^^^ Oraif.

viennent l'inftrument de fes peines
:se"r.^anmc

tous Ici defirs les plus flatteurs, &Prof. Re-

qu'il ne forme que pour foulager fon^^Si^^^^-

cœur 5 en deviennent les tyrans &
le fuppHce : tous fes projets les plus

fpécieux , que l'imagination n'enfan-

te Se n'embellit que pour endormir
fes peines , les reveillent Se les ai-

grilïèut : tous les plaifirs les plus vifs

,

Zi
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8c qui aiuoient dû ;, ce femblc , fatiP

faiie Ton cœur , n'y portent que la

fatiété , & en augmentent le dégoût

,

le vuide d< l'inquiétude. En-vain fe

forme-t-il un plan de félicité dans le

crime j Ton cœur dément bientôt

cette efpérance 3 & il ne lui refte

rien de plus réel que cette vaine

idée de bonheur , que le chagrin de
fe l'être en-vain formée. En-vain , par

une vaine philofophie , détache-t-il

des paillons , ce qu'elles ont d'extrê-

me & de fatigant , pour fe ménager
des plaifirs modérés ôi tranquilles ;

les plaifirs modéré? par la raifoii

r.e font pas loin de l'ennui ;, &c ceux

qu'elle ne conduit plus 3 11e font plus

que des fureurs &: des gouftres.
Carcmc, C'eft un défordre d'aim.er pour lui

Scrmondu a • a •

Tcudi de nieme y ce qui ne peut être ni notre

iarafficn. bonheur ni notre perfection;, ni par

conféquent notre repos. Car aimer ,

dcd chercher fa félicité dans ce qu'on

aime; c'eft vouloir trouver dans l'ob-

jet aimé tout ce qui manque à notre

cœur ; c'eft i'appeller au fecours de

ce vuide affreux que nous fentons en

nous ir.êmes 5 & nous flatter qu'il fera

capable de le remplir," c'eft le regar-

der comme la reflburce de nos be-
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foins , le remède à nos maux , l'au-

teur de nos biens. C'eft un défordie

Se un avilillemenc de notre cœur ,

de chercher tout cela dans la créa-

turc. Nous Tentons bien nous-mêmes
hnjulbce de cet amour. Quelque em-
porté qu'il puilfe être > nous décou-

vrons bien-tôt dans les créatures qui

nous rinfpirent , des défauts de des

foiblelîes qui les en rendent indi-

gnes : plus nous les approfondiiTons

,

plus nous nous difons à nous-mêmes y

que notre cœur s'eft trompé , ôc que

ce n'eft pas là ce qu'il cherchoir.

Notre raifon rougit tout-bas de la

foiblelfe de nos panchans ; nous ne

portons plus nos liens qu'avec peine
;

notre palTion devient notre ennui

ôc notre fuplice. Mais punis de no-

tre erreur fans en être détrompés y

nous cherchons dans le changement
le remède de notre méprife : nous

errons d'objets en objets ; & s'il en
eft enfin quelqu'un qui nous fixe , ce

n'cft pas que nous foyons conrens

de notre choix , c'eft que nous fom-
mes lalîés de notre inconftance.

Pour être heureux , il faut que j^j^^^^ij
l'homme ne penfe point, qu'il fe laide Touflaint

mciier comme les animaux muets ,

Z }
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par l'attrait des objets préfens , $C

qu'il éteigne &c abrutifle fa rai Ton ,

s'il veut confervcr fa tranquillité : &
telle eft fa deftinée. Ce n'eft que
ryvrefle , l'emportement :, l'extin-

6tion de toute raifon qui le rend heu-

reux ,* & comme cette iituatioii

n'eft que d'un inftant y dès que l'ef-

prit Te calme j & revient à lui :, le

charme cefle > le bonheur s'enfuit >

& l'homme fe trouve feul avec fes

pafïions & fes ir quiétudes,

s^m.^ de
Nous fcntons tous le vuide du plaî-

ia viiiiatJir ; il eft des momensde réflexion

qui nous tuenr. Le coeur fiiit pour

une fclicité plus Iclide , s'amufe ,

mais ne fauioit fe fatisfaire : il volti-

ge autour des créatures , mais il ne

peut s'y fixer : il porte par-tout un
fond d'inquiétude & d'ennui qui le

réveille même au milieu des joies

6c des amufemens. Enfin , on trouve

fon remède dans le mal même ; le

dégoût dans la jouilTance ; & l'on ne

fent de vivacité pour le plaifir ;, que
dans le moment qui le précède.

Myfteies. Les hommes :, avec toute leur puif^

iTimiÈxS^^^^ , ne fauroient nous faire à nous-

mêm.es , une félicité plus entière

que celle donc ils jouilîènc ,* & co^ti-
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nie ils ne font jamais qu'à demi heu-

reux , nous ne devons pas nous at-

tendre qu'ils rendent notre condition

meilleure que la leur :, ni qu'ils fal-

fent pour nous ce qu'ils ne peuvent

pour eux-mêmes. Ils cherchent fou-

vent à nous nuirez en failant femblanc

de nous favorifer ; nous ne leur

Tommes chers :,
qu'autant que nous

leur fommes utiles ; ôc ils veulent

plutôt nous faire fervir à leur bon-
heur 5 que nous rendre heureux

nous-mêmes.
Le bonheur que nous cherchons , paraphr.

n'eft qu'un poids qui nous accable «i" vtc:i\x-

dcs que nous y fommes parvenus. "^^ ^^*

Nous Tentons multiplier nos foucis, à

mefure que le m.onde nous multi-

plie fes faveurs. De nouveaux defirs

nailfent de ceux que nous venons de

voir accomplis. Le monde nous croit

heureux ; mais la jaloulie ; mais la

profpérité d'autrui ; mais ce qui man-
que encore à notre ambition j mais

le vuide même de tout ce que nous
polTédons ; mais le dégoût même qui

fuit toujours la polTeilion de ce qu'on
avoir le plu^ defiré ; mais la penfée

même que tout s'enfuit , 5c que la

vie, la plus longue n'eft qu'un inlUnc

Z4
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rapide , mais tout cela enfemble em-
poifonne toute cette vaine félicité

qui tiorr pe les Tpcdateurs : tandis

qu'elle ne peut nous rendre heureux >

& nous réduire nous - mêmes y lorf-

que nous y faifons attention.
Tetit Car. î^qus nous promettons tous ici-bas

ni. Lim. "^lï^e nijuite rehcite. Nous courons
tous après un bonheur & un repos

que nous ne faurions trouver. A
peine détrompés par la pofiefïîon

d'un objet 3 du bonheur qui fem.bloit

nous y attendre , un nouveau defir

nous jette dans la mcme illulion : &
paiîant fans cti^e de rcfpérance du
bonheur au dégoût y ôc du dégoût à

l'erpérance ^ tout ce qui fait fentir

notre méprife , devient lui-même l'at-

trait qui la perpétue. Il fem.ble d'a-

bord que cette erreur ne devroit être

à craindre que pour le peuple : labaf-

felle de fa fortune laiffant toujours

une efpace immenfe au-deflus de lui,

il feroit moins étonnant qu'il fe figu-

rât une félicité imaginaire dans les

licuations élevées où il ne peut at-

teindre 3 ÔC qu'il crût y car tel eft

l'homme , que tout ce qu'il ne peut

avoir , c'tftcela même qui eft le bon-

heur qu'il cherche. Mais l'éclat ^du



Du Bonheur. 275

rang y des titres &C de la nailTancc

diflipe bientôt cette vaine illufion.

On a beau monter , & être porté fur

les ailes de la fortune au - deOlis de

tous les autres , la félicite fe trouve

toujours placée plus haut que nous-

mêmes ; plus on s'élève , plus elle

femble s'éloigner de nous.

Tout ce qui environne les Grands oraifoN

ne les rend point heureux. Tout ce ï^""^^-^'*^

qui eft hors de nous , ne (auroit jamais ^^^u^iul

faire un bonheur pour nous. Les

plaiiîrs occupent les dehors , le de-

dans eft toujours vuide. Tout paroîc

joie pour les Grands , ôc tout fe tour-

ne en ennui pour eux. Plus les plailîis

fe multiplient > plus ils s'ufenr. Ce
n'eft pas être heureux , que de n'a-

voir plus rien à defirer ,* c'eil perdre

le plaifir de Terreur : &c le plaifu* n'effc

que dans Terreur qui Tattend & qui

le defîre. La grandeur elle même eft

un poids qui lallè j les chagrins 6c

les noirs loucis montent 6c vont
s'alfeoir avec le Souverain fur le

trône. Le diadème qui orne le front

augufte des Rois , n efl: fouvent ar-

mé que de pointes ôc d'épines qui le

déchirent ; êc les Grands , loin d'être-

les plus heureux j ne font que les
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triftcs témoins qu'on ne peut l'être

fur la terre. Le monde étale des

profpérités j le monde ne fait point

d'heureux : les Grands .nous mon-
trent le bonheur :, ôc ils ne Tont pas.

DE L' HERES lE.

L*0
R I G 1 N E de l'héréfie a tou-

jours quelque chofe de honteux»

Comme l'orgueil ^ la licence en
forment les premières fources \ il

faut tirer le voile fur les premiers

tems qui les établirent parmi les

hommes. On y voie les pallions les

plus honteuies présider à la naid'an-

ce de ces ouvrages de ténèbres , leur

donner la forme , raccroitTement &
les progrés : & femblables à ces en-

fans infortunés qui font le trifte fruit

du crime de leurs pères ;, il ne fauc

pour les couvrir de confuiion , que
les rappeller à leur origine.

Paraph. Dieu permet que les cenfeurs té-
u Pi. IX. / - ^

j r A n • r
merau'es de la Doccnne , le jettent

eux- mêmes dans des contradictions

inexplicables, où ils fe trouvent pris

comme dans un piège d'où iLs_ ne
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fauroient fe tirer. C'cft la Jeftinée de

l*errcur , de former de Tes propres

mains , le glaive qui doit lui porter

le coup mortel. Il n y a qu'à la laider

faire elle-même ,• toutes les machines

qu'elle élève à grands frais pour

ébranler l'édffice augafte de la foi

,

tombent enfin iur fa têrc orgueil-

leufe , &: achèvent de l'écrafer.

L'béréiie , d'abord timide dans fa Petit c«-

naidance , va toujours en croilfant , ^^J^^%enl
& ne garde plus de mefure dans fes diedi su

progrés. Elle n'en vouloit d'abord

parmi nous , qu'aux abus du culte
;

elle a depuis attaqué le culte même :

elle vouloit réformer la Religion ;

elle a fini par les approuver toutes

,

ou pour mieux dire , par n'en plus

avoir , & n'en plus connoîcre aucu-

ne : elle prétendoit s'en tenir à la

lettre aux Livres faints i &c cette

lettre a été pour elle une lettre de

mort , & fes faux Prophètes y ont

puifé un fanatifme Se des vifions Iur

l'avenir , que l'événement a démen-
ties , (3c dont elle a rougi elle - mê-
me.
Ce n'eft pas la foumilTion a l'Egli- Myfler«.

r r rr Serm. oc
le qui nous coure : cette loumiilion ^.^jIq^^

ne bletTe ni notre orgueil ? ni nos pan- tion.
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chans , ni notre foumilïion , ni nont
fortune. Ce qui nous blelTe 3 c'elt

de dépendre de ceux que nous

croyons fort au dedous de nous ;

c'eft de porter le poids d'une autori-

té qui paroit mal placée. Nous adou-

ciflons même les dépendances les

plus inévitables de notre état , par

le mépris fecret de ceux de qui nous

dépendons. Nous nous vengeons de

leur élévation , par nos cenfures ; no-

tre orgueil , forcé de leur obéir , le

confole en les méprifant. Leurs or-

dres nous rendent ingénieux à dé-

couvrir leus défauts ; 6c il eft rare

que nos fupérieurs 6c nos maîtres

ayent fur notre cœur la même auto-

rité qu'ils ont fur notre perfonne.
Paraph. _La liberté , que les fectateurs de

eu PI. iX.1,1 ' r
i nereiie nous vantent tant , en nous

reprochant notre foumifTion à l'au-

torité refpedlable de nos pafteurs >

comme une crédulité aveugle ôc fu-

perftitieufe ,* cette liberté les a ren-

dus elle même efclaves d'une doctri-

ne toujours changeante 6c incertai-

ne , 6c qui n'a plus de régie que les

variations éternelles de l'efprit hu-
main. Les pièges qu'ils tendoient à la

foi des fimpîes y fe font tournés con-<
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tre eux-mêmes ; leur conjuration

unanime contre l'Eglife les a divilés j

&: du même principe , qui avoir for-

mé leur défobéiirance ôc leur révolte ,

eft forti le dogme monftrueux qui

fccoue toute autorité, ik. qui autori-

fe chaque particulier à fe TouleveL*

contre la doctrine de ces faux Apô-
tres j & à fe faire une religion félon

le caprice ôc les égaremens déplora-

bles de fon efprit. C'ell par-là que
Dieu détruit enfin les ennemis de fon

culte 3 & qu'il emploie pour anéan-

tir l'erreur y la doctrine elle-même

qui lui donna naiflance.

Les troubles de l'Etat ne font ja- ^^^^^^ç^^

mais loin de ceux de TEglife. On ne du 11. Di-

refpede gueres le joug des Puiflan- «manche

ces 5 quand on eft parvenu à fecouer

le joug de la foi ; & l'hérefie a beau
fè laver de cet opprobre , elle a

par tout allumé le feu de la fédition :,•

elle eft née dans la révolte. En ébran-

lant les fondemens de la foi ^ elle

ébranle les trônes Ôc les Empires ;

ôc par-tout en formant des fetflateurs >

elle forme des rébelles.

L'illuiion dont l'hérefie fe fert le paraph.

plus pour flatter l'orgueil de fes feda- du PI. l£

leurs :, c'eft de leur perfuader qu'eux
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l^uls ufent de leur raifon & de leiif

liberté , en fecouant le joug des Paf-

teurs aufquels nous fommes alTujer-

tis. Mais comment ne s'appercoi-

vent-ils pas qu'ils prennent toujours

le change fur les chofes qui les inté-

refTent le plus , ne trouvant d'ordinai-

re que dans leurs préjugés les vrai-

femblances qui les déterminent ^ Tou-
jours divifés entre eux , de langage >

de fcntimens , de principes fur les

dogmes elTentiels qui nous font révé-

lés 5 ils refufent à i'Eglife une auto-

rité qu'ils ne rougifTenc point de s'at-

tribuer à eux-mêmes,
îetitca- L'hérefie a beau dire que les per-

^jj/^-lfécutions des Princes lui mirent en
manche, m'ains les armes d'une jufte défenfe

;

TEglife n'oppofa jamais aux perfecu-

tions :, que la patience ôc la fermeté :

la foi fut le feul glaive avec lequel

elle vainquit les tyrans. Ce ne fut

pas en répandant le fang de fes en-

nemis qu'elle multiplia fes difciples ;

le fang de fes Martyrs tout feul , fut

la femence de fes fidèles. Ses pre-

miers Docteurs ne furent pas en-

voyés dans l'Univers , comme des

lions pour porter par-tout le meurtre

^ le carnage ^ mais comme des
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agneaux pour être eux-mêmes égor-

gés. Us prouvèrent 3 non en com-
bacrant ^mais en mourant pour la foi

,

la vérité de leur miffion. On dévoie

les trainer devant les Juges pour y
être jugés comme des crmiinels , Ôc

non pour y paroître les armes à la

main , & les forcer de leur être fa-

vorables. Ils rerped:oient le fceptre

dans des mains même profanes dc

idolâtres ; 8c ils auroient cru desho-

norer l'œuvre de Dieu , en recou-

rant pour rétablir à des reQources,

humaines.

DE L'IDOLATRIE.

AQ^u E L s excès l'idolâtrie n'a- Avent.

t-elle pas poulie ^on cuhe pro-^^Jj'^^'JJ'^^

fane ? La mort d'une perfonne chère Noël,

l'érigeoit bientôt en divinité , & Tes

viles cendres fur lefquelles Ton néant

étoit écrit en carad:eres li ineffaça-

bles , devenoient elles - mêmes le

litre de fa gloire 6^ de Ton immorta-

lité.

L'amour conjugal fe fît des dieux ,

l'amoui: impui l'imita y ÔC voulut
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avoir Tes autels. L'époufe Se l'aman-

te y l'époux &c l'amant criminel eurent

d-es prêtres , des temples ôc des fa-

crifices. La folie , ou la corruption gé-

nérale , adopta un culte Ci bifarre & (i

abominable : tout l'Univers en fut

infedé. La majefté des loix de TEm-
pire l'autorifa ;, la magnificence des

temples , Tappareil des lacrifices , la

richede immenfe des fimulacres ren-

dirent cette extravagance refpedta-
.

ble. Chaque peuple fut jaloux d'avoit

fes dieux ; au défaut de l'homme , il

offrit de l'encens à la bête. Les hom-
mages impurs devinrent le culte de

ces divinités impures ; les villes , les

montagnes , les champs , les défcrts

enfurent fouillés :, ôc virent des édifi-

ces fuperbes confacrés à l'orgueil ^ à

l'impudicité ^ à la vengeance. La
multitude des divinités égala celle

des paiïîons ; les dieux furent pref-

que aufTi multipliés que les hommes :

tout devint dieu pour l'homme 3 Sc

le Dieu véritable fut le feul que
l'homme ne connut point,

faneg. de Rome , Cette capitale de l'Uni-

SreAgnés.vers qui avoit trouvé le fecret de
réunir toute la fageffe de la philofo-

jphie de de la politique hwmaine-avec
toutes
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toutes les extravagances du culte:

Rome adopta tous les dieux les plus

bifarres , & toutes les fupeiftitions

des Nations qu'elle avoit vaincues ; 6c

de toutes les folies de l'Univers , for-

ma , pour ainfi dire, la majefté de fa

religion & de fes cérémonies.

Les hommes oubliant l'Auteur de Avent.

leur être & de TUnivers
,

adorèrent
^YrconV^

d'abord l'air qui les fai foie vivre , la

terre qui les nourrilloit , le faleil qui

les éclairoit , la lune qui préfidoic à

la nuit. C'étoient-là leur Cibelle y

leur Junon , leur Apollon , leur

Diane. Ils adorèrent les Conquérans
qui les avoient délivrés de leurs en-

nemis 5 les Princes bienfaifans 6c

équitables qui avoient rendu leurs

fujets heureuK , 6c la mémoire de
leur régne immortelle : & Jupiter

& Hercules furent placés au rang

des dieux ; l'un par le nombre de
fes vid:oires , Sc l'autre par le bon-
heur 6c la tranquillité de (on régne.

Les hommes , dans ces iiécles de fu-

perftition & de crédulité , ne con-
noilfoient point d'aucres dieux que
ceux qui leur faifoient du bien. Et

tel eft le caractère de l'homme , fa

leligion n'eft fouvent que fon amour
A a
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de fa reconnoilTance.

Senrondu ^^^ Philofophes forcés par les lu-

jcur de miéres feules de la raifon de recon-
Ncei. noître un feul Etre fupréme , en dé-

figuroient la nature par mille opi-

nions infenfées. Les uns fe reprefen-

toient un Dieu oifif , retiré en lui-

même 5 jouillant de fon propre bon-

heur 5 ne daignant pas s'aJoaiiTer

à regarder ce qui fe pafle fur la terre >,

ne comptant pour rien les hommes,
qu'il avoir créés , aufTi peu touché de
leurs vertus que de leurs vices ; 6c

lailFant au hafard , le cours des fiécles

Se des faifons , les révolutions des

Empires , la deftinée de chaque par^

ticùlier 3 la machine entière de ce

vafte Univers :,& toute la difpenfa*

tion des chofes humaines.. les autres

l'arruietcifToient à un enchaînement

fatal d'événemens : ils en faifoienc

un Dieu fans liberté Se fans puiilan-»

ce ; ôc en le regardant comme le

maître des hommes ; ils le croyoieac

Tefclave des deflinees Les égare-

m^ens de la raifon étoient alors la

feule régie de la religion de de la

croyance de ceux qui pafloient pour

être les plus éclairés ôc les plus

fages.
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DES ESPRITS FORTS,

DE s que l'homme sYft livré ^ux.^^^^^^P';

pallions les plus nonreules., oc

qu'il les a poullces julqu'aux excès

les plus énormes , il cherche à fe les

jaftifier à lui-même , en fe difanc ea
fecret qu'il n'y a point de Dieu. Ce
n'eft pas dans fa raifon que nailTenc

les doutes ,* Dieu y a mis un rayon

de lumière qui le montre par - tout

à l'homme , & qui lui fait porter

par-tout avec lui le témoignage
intime &: ineffaçable de la Divinité :

c'eft dans la dépravation de fou

cœur. Il defire que Dieu ne foit

point y il s'eiîbrce de fe le perfuader ,•

il fe fait même un honneur affreux

d'en paroître convaincu ^ il infuite

avec dédain à la crédulité de ceux
qui font etFrayés de fes blafphêmes;
mais c'efi: un im porteur , fa bouche
toute feule renonce Dieu y ^ publie

qu'il n'exilte point , tandis que fa

raifon le reconnoîc &c lui rend hom*
mage.

Les efprits forts protègent que c'eft

Aa 1
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fans intérêrs qu'ils ont fecoiié le joug

de la religion , & que la vériré feule

les à forcés à fe défaire des erreurs

communes y mais leurs mœurs dé-

couvrent l'artifice ôc la fau(ïeté de

leurs difcours. Qii'on les arpproche

de près, qu'on entre dans leur con-

fiance ;, qu'on paroiiîe adhérer c :)m-

me eux à la dodrine de l'impiété ,

alors ils fe démafquent , ils fe mon-
trent au naturel : on découvre en

eux un fond de m>œurs abomina-

bles 5 une vie dont les déreglemens

du commun des hom.mcs rougi-

roicnt ,* une fingularité de débau-

ches encore plus affreufe que celle

de " leur dodlrine ; un abandonne-

ment qui ne connoit plus ni régie 5

ni pudeur, 3 ni bienféance ; une fa-

çon de penfer fur le détail de. la

conduite ;, qui fait que ne refpec-

tant plus ce qu'il y a de plus facré

parmi les hommes , on ne fe refpede

plus foi-même.

; L'impiété dont toute l'attention

devroit être de fe dérober aux re-

gards publics ) fç montre avec often-

tatiou : elle a enfin accoutumé les

yeux ôc les oreilles à voir & à en-

tendre, fans indignation^ fes horreurs
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8c fes bUlphêmes. Ce n'eit pas alTcz »

elle fe fait des fedateurs ,* elle ofe

répandie le venin de fa doctrine ;

elle trouve tous les jours des cœurs
qui viennent s'otfiir d'eux-mêmes à

la morfure contagieuie de Palpic.

Ils s'en font une fupcrioriré de rai-

fon & une dillincftion , où ils ne cro-

yent pas la plupart des hommes ca-

pables d'atteindre ; & la vanité toute

ieule fait &c multiplie des incrédules

que la honte devroit cacher dans les

ténèbres les plus profondes de les plus

impénétrables.

Malheur aux maifons 8c aux fa-

milles qui donnent accès chez elles

aux efprits forts. Les troubles , les

calamités , les diflTenfions domefti-

ques y entrent bientôt : elles^ de-

viennent bientôt des écoles où les

maximes du libertinage font enfei-

gnées. L'époufe fidèle regarde bien-

tôt la fidélité d'un lien facré , comme
un vain fcrupule que la tyrannie des

hommes fur Ton fexe a établi fur la

terre, il n'y a plus dans ces maifons

infortunées , ni ordre , ni fubordina-

tion, ni confiance. L'eiu-ant fe croie

autorifé à fecouer l'autorité pater-

nelle ; le père croit que lai lier agic
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les panchans de la natui*e , c'eft toute

l'éducation qu'il doit donner à Tes

enfans ; l'cpoufe fe perfuade que Ton

goût doit décider de Ton devoir.

Quelle paix & quelle union peut-il

y avoir dans un lieu où le liberti-

nage feul & le mépris de tout joug

lie ceux qui l'habitent ? quel cahos i

quel théâtre d'horreur & de confu-

(ion deviendroit la lociété générale

des hommes , Ci les maximes d-u liber-

tinage prévaloient parmi eux , &
étoient érigées en loix publiques !

Qiielle aflreufe république , s'il pou-
voir jamais s'en former une dans
r Univers toute compolée d'Impies ,

de où les hommes ne pulTent méri-

ter que par l'impiété j, le titre de
Citoyens 1

Les impics publient que les gens

de bien n'ont par - deOTus eux , que
plus d'adrelFe & de ménagem.enc
pour dérober leurs défordres fecrets

aux yeux du public. Il faut bien ,

pour fe calmer fur l'infamie de leurs

mœurs , qu'ils tâchent de (e perfua-

der que tous les hommes , & ceux

qui paroilTent les plus fairts, leur

reifemblent. Quelle idée faut-il qu'ils

fe faiïent du genre humain , pour
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n'être pas effrayés de ce qu'ils fonc

cux-mcmes ? Il faut que tous les

hommes qui ont paru fur la rené

avec le plus de dignité , de (ainteté

&c d'cdihcation , ayenc été des fcé-

lérats de des monftics , pour que
l'impie puiiFe fe juftifier à lui - même
fes abominations &: les crimes ; c'eft

cependant ce qu'il oie penfer. Que
faudroit-il pour guérir l'incrédule de

Ion impiété , que l'abîme d'extrava-

gances ôc de. contradictions où il eft

obligé de {e jetter , jpour fc cacher

l'horreur de la. do6trinc ?

Les efprits forts prennent les re-

mords ëc les terreurs fecretes de

leur confcience , pour des reftes de

préjugés vulgaires que l'éducation

à lailîcs en eux , Ôc que les réflexions

ne peuvent plus effacer j 6c leur im^-

piété les rend comme inunies à leurs

frères^ puifqu'ils ont fecoué le litn

de la Religion qui les unilToit à eux.

Inutiles. à k foJciéré , qu'ils regardent

comme- un amas de créatures que le

hafar-d a ran/cmblées :, ôc où chacun

n'a point-d'autres loix que toi-même :

inutiles à la patrie, puifqu'ils envi-

sagent l'autorité publique , comme
une ufurpacioii fur la iibacé des hom?'
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mes : inutiles à leurs proches , piuf-

qu'ils croyenc que les titres de père ,

d'enfant , de frère , d'époux , fonc

des titres qui n'engagent à rien , à

moins qu'une inclination aveugle

n'en ratifie les devoirs ; enfin inuti-

les à eux-mêmes , puifque leur rai-

fon eft la lumière même dont ils

abufent. Hommes inutiles &c inha-

biles à tout bien ; hommes conta-

gieux 5 l'oppobre de la Religion Sc

de la focieté , qui ne devroient trou-

ver aucun afyle fur la terre , 3c qui

trouvent cependant des apologiiles ôc

des admirateurs.

En-vain les impies veulent nous
perfuader que la force & la fupe-

riôrité feule de la raifon les a élevés

au-defTus des préjugés vulgaires , Sc

fait prendre le parti affreux de iriar*

créduhré ; c'efl: la foibleOe ôc la dé-

pravation feule de leur cœur Lent
vie deshonnore, non-feulemeiu la Re-
ligion ; mais même -l'humanité. Les

vices les plus infâmes ne fontrfipour

eux que des panchans innocenSii.que

la nature nous tranimet , vSc que
la nature juftifie : les defirs les plus

abominables , dès que leur, cœur cor-

rompu les a formés , n'ont pas. befoia

d'autrq
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d'autre titre pour être légitimes : les

pallions que chacun trouve en foi ,

iont pour eux la feule règle infailli-

ble 5c immuable que la première inf-

titucion de la nature a laiflce aux
hommes. Ils regardent les violences

que rhomme jufte fe fait pour les

réprimer , comme une contrainte

injufte qu'on exerce envers Thuma-
nité j Se une tyrannie qui la prive

des droits qui font nés avec elle.

L'efprit fort voudroit anéantir l'i-

dée de l'Etre divin dans l'efprit des

autres hommes :, &c il ne peut effa-

cer celle qu'il porte au-dedans de
Ini-même. Il prêche l'impiété ;, Sc il

ne peut réuflir à devenir lui-même
totalement impie : il s'érige en doc-

teur de l'Athéifme , ôc il n'en eft

pas encore un difciple bien affermi.

AulTi il ne peut foutenir long tems ce

contrafte , où éclatent l'extravagance

6c l'impiété. Il eft effrayé de fe ré-

volter tout feul contre le genre-hu-
main , 6c de fe trouver feul dans

l'Univers ,* qui ne veuille ôc ne re-

connoiffe point de Dieu. Il parle le

langage de tout le refte des hom-
mes : il confeffe que Dieu eft ; mais

eu lui laiflant ion être , il en ôte cou;

Bb
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ce qui le rend fouveraincment fage i

j Lifte & adorable. Il fe fait un Dieu
de fa façon j A lui difpuce la gloire

d'avoir tiré le monde du néant 3 ^
le foin de le gouverner. Il le laifle

comme une idole , oihf fur le trône

de fa majefté , ne prenant aucune
part à ce qui fe palIe dans l'Uni-

vers 3 de abandonnant au hafard^:

du concours fortuit des caufes fé-

condes , les deftinées des hommes.
Toute la vertu des impies fe bor-

ne à fe livrer fans referve à tout ce

que la profonde corruption de leur

cœur demande d'eux , de peur de

contredire ou de contraindre la na-

ture 5' en ne s'y livrant pas. affec-

tent quelquefois les dehors de la

fagefle & de la régularité ,* c'cft pour

s'accommoder aux préjugés com-
muns ; mais ils fe mocquent en fecret

de l'eftime que la prévention des

hommes attache aux dehors mêmes
de l'innocence ôc de la vertu. On
nous vante fouvent leur probité , ÔC

les maximes fevéres dont ils fe pi-

quent : mais quelles vertus , même
humaines , peuvent refter dans des

hommes qui fe croyent permis tout

ce qu'ils de&ent j qui regardent le$
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crimes les plus honteux , comme des

panchans innocens
j qui ne croyenc

tien devoir qu'à eux-mcmcs; qui fonc

perfuadés que Dieu regarde d'un

oeil égal les vices 6c les vertus ,* Sc

qui ne connoilTenc point d'autres rè-

gles de leurs mœurs :, que les paf-

(lons mêmes qui en font tout le dé-

règlement ik tout le défordre ^ Plus

ils (entent que leur vie les rendroïc

l'opprobre des autres , iî elle école

connue , plus ils affcdent au -dehors

de modération Ôc de philofophie. Ils

fe piquent des vertus extérieures qui

honorent la fociéré ; ils veulent pat-

fer pour amis fidèles , rigides obfer-

Vateurs de leurs promeires ; ils ont

une vaine oftentation de droiture &
de (incérité ; mais il n'en eft pas un
(eul qui ne foit en fecrec dévoué à

tous les vices ; pas un qui ne foie

parjure Se trompeur , quand il peuc

l'être (urement , 6c fans que fa gloire

en foufFre ; pas un qui (oit capable

de Faire un bien , Ci fon intérêt ou
fa réputation ne l'exigent

;
pas un

enfin qui fe refufe un crime utile on
agréable y qui ne pourra jamais être

connu que de lui feu 1.

Un efprit forç regarde toutes les

I3b i
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religions comme le fruit des préju-

gés ôc de la fuperftition des peuples.

L'Hiftoire même' des merveilles que
Dieu a opérées en faveur de l'ancien

Peuple 5 pour y conferver la con-

noiflance de Ton nom , ne lui paroît

qu'un récit fabuleux ; inventé pour
flatter la vanité , ou amufèr la cré-

dulité d'une Nation groffiere ôc fuper-

ftitieufe. L'établiffement même de
l'Evangile , les prodiges qui ont

éclaté à la face de tout TUnivers ,

les travaux des hommes Apoftoli-

ques 3 Se de tant de Martyrs qui ont
purgé le monde de l'idolâtrie, tant

il'évenemens merveilleux , où la puif^

fance ' de Dieu fe manifefte d'une

manière fi vifible, ne font , félon lui,

que le projet infenfé d'un petit nom-
bre d'hommes , ou crédules ou im-

pofteurs. Des hommes crédules ou
impofteuïs ! qui cependant ont eu la

force d'impofer filence à tout ce qu'il

y avoit de plus fage ôc de plus éclairé

fur la terre ; de changer la face de
l'Univers ; de rendre témoignage par

les tourmens les plus affreux ^ & par

leur mort :, à la vérité ôc au Dieu qui

les envoyoit ,• de corriger les hom-
mes des vices ôc des dérèglement
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publics ; 6c d'annoncer la dodiine

la plus fage , la plus fublime & la

plus conforme aux befoins de Thom-

me j la plus oppofée à fes pallions 5

en un mot 5 la plus digne de l'Etre

fouverain , dont on eut jamais oui

parler fur la terre. Voilà la fagelle

tant vantée y c'eft-à-dire , le délire

le plus méprifable > de ce que le mon-

de appelle efprits forts.

DE U HE ROISME.

LE bonheur 5 ou la témérité ont Peut ca-

pu faire des héros ^ mais la vertu^'^^^^ ^^^''•

toute feule peut former de grands- p^o^^^es!

hommes II en coûte bien moins de

remporter des vidoires , que de fe

vaincre foi-même. Il eft bien plus

aifé de conquérir des provinces , &
de dompter des peuples 3 que de
dompter une pafïion. Les combats
où préfide la fermetés la grandeur
du courage , la fcience militaire , font

de ces aétions rares que l'on peut
compter aifément dans le cours
d'une longue vie j & quand il ne

faut être Grand que certains ma-
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mens , la nature ramaffe toutes fes

forces , 6c l'orgueil y pour un peu
de tems , peut fupléer à la veriu^

Mais un Prince y mc:ître de fes pai-

llons , apprenant fur lui-oiême à

commander aux autres , ne voulant

goûter de l'autorité , que les foins

.& les peines que le devoir y atta-

che ; plus touché de i^ts fautes , que
des vaines louanges qui les lui dé-

guifent en vertus ,* regardant com-
me l'unique privilège de fon rang y

l'exemple qu'il eft obligé de donner
aux peuples •, n'ayant point d'autre

frein, ni d'autre règle que fes defirs ^

& faifant pourtant à tous fes defirs

un fiein de la règle même ; voyant
autour de lui tous les hommes prêts

à fervir à fes pafTions y &c ne fe

croyant fait lui-même que pour fer-

vir à leurs befoins y pouvant abufer

de tout y & fe refufant même ce qu'il

auroit eu droit de fe permettre •> ea
un mot 5 entouré de tous les attraits

du vice , & ne leur montrant jamais

que la vertu. Un Prince de ce carac-

tère eft le plus grand fpedlacle que
Dieu puilTe donner à la terre : une feu-

le de fes journées compte plus d'ac-

tions glorieufes ;. que la longue carrier^
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d'un Conquérant : l'un a été le héros

d'un jour y l'autre l'eft de toute la vie.

Les grands-hommes qui ne doi- Oraifoii

vent ce titre qu'à certaines aélions^""^''""

d'éclat 5 n'ont quelquefois de grand comy.
que le Tpediacle. Dans ces occafions

rares , les yeux du public , .5^ la gloire

du fuccés 5 prctent à Tame une force

& une grandeur étrangère : l'orgueil

emprunte les fentimens de la vertu :

1 homme fe furmonte y ôc ne fe mon-
tre pas tel qu'il eft. Combien de
Conquérans fameux dans THiftoire ,

à la tête des armées , où dans un
jour d'adion , paroifToient au - defTus

des héros , & dans le détail des mœurs
& de la fociété , à peine étoient-ils

des hommes. C'eft que dans les oc-

cafions d'éclat 5 l'homme eft fur le

théâtre ; il reprefcnte : mais dans le

cours ordinaire des adions de la vie ,

il eft 5 pour ainfi dire , rendu à lui-

même ,* G'eft lui qu'on voit , il quitte

le perfonnage , h ne montre plus

que la perfonne.

Bb4
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BE L'AFFABILirE\

Oraifon TT L eft dcs hommes enfoncés, im-

M.'deyii- A pénetrables , fur le cœur déf-

iais, quels un voile fatal eft toujours tiré ;

qni ne s'attirent qu'en fe cachant , le

refpect des peuples j qu'on ne révère ,

que parce qu'on ne les a jamais vus ,

& qui 5 comme ces amres qu'une

vaine religion confacra jadis , n'ont

rien de vénérable , que leur obfcu-

rité. On les voit affedler des mo-
mens facrés de folitude y inventes

pour .honorer la parefle. Leurs m ai-

ions font des maifons d'orgueil &
de fade y o\x ceux que les affaires y
attirent , penfent prefque plus aux
moyens d'aborder leur juge ^ qu'à

lui expofer leur droit & leur juftice ;

où dans un filence profond j, & avec

un refpeâ: qui approche du culte ,

on attend que la divinité (e montre ^

& où mille malheureux fouirent

moins de leur mifére ^ que de leur

ennui. Auprès d'eux , un fimple ou-
bli eft un crime j qu'à peine mille

foins 5c de longues afliduités peu-



f

De l*Aï I abilïle* 297
Vent expier : vaines idoles , qu'on

ne peut aborder qu'en rampant

,

qu'on ne peut fervir qu'avec folem-

nité , qu'on ne peut toucher qu'a-

vec religion 5 &c qui , comme l'Ar-

che d'ifraël , frapperoient de mort ,

Cl pour trop pen(er même à les fe-

courir , on n'avoit pas allez penfé

à les refpedrer.

L'humanité & l'affabilité Soient ^^^^^S-.;^«

les vertus natucelies des Grands y

'

s'ils Ce fouvenoient qu'ils font les

pères de leurs peuples. Le dédain Se

la fierté , loin d'êti-e les prérogati-

ves de leur rang , en font l'abus 3c

l'opprobre ; &c ils ne méritent plus

d'être les maîtres de leurs fujets ,

dés qu'ils oublient qu'ils en font

les pères.

Ceux qui fe parent d'une antî- Petit car.

quité douteufe :, ôc à qui on difputeSeim. du

tout-bas l'éclat ôc les prééminences^^'
^^^

de leurs ancêtres , craignent tou-

jours qu'on n'ignore la grandeur de

leur race , l'ont fans celfe dans la

bouche > croyent en alTurer la vé-

rité par une affectation d'orgueil&
de hauteur ; mettent la fierté à la

place des titres ; &c en exigeant au-

delà de ce qui leur eil du , ils font
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qu'on leur contefle même ce qu*ori

devroit leur rendre. On eft moins
touché de Ton élévation 3 quand on
eil: né pour être Grand. Quiconque
eft ébloui de ce degré éminent où
la naiiïance & la fortune l'ont pla-

cé :, fait aiTez voir qu'il n*étoit pas

fait pour monter Ci haut. Les plus

hautes places font toujours au-dtC-

fous des grandes âmes ^ rien ne les

enfle de ne les éblouit 3 parce que
rien n'eft plus haut qu'elles.

Carême. Il y en a qui accompagnent la mi-
Serm. du fi^ncorde de tant de dureté envers
V. Dmi.

i^j malheureux ,• en leur rendant une

main fecourable , on leur montre
un vifage (i dur & (i févére 3 qu'un

fimple refus eût été moins accablant

pour eux , qu'une chanté Ci feche

ôc Cl farouche : car la pitié qui pa-

roît touchée de nos maux , les con-
fole prefque autant que la libéralité

qui les foulage,

panég. de Souvent on laifTe à l'autorité un
^' ^^"^'-

front fi févére & un abord fi diffi-

cile , que les affligés comptent pour
leur plus grand malheur , la nectiïité

d'aborder celui duquel ils en atten-

dent la délivrance. Cependant les

places qui nous élèvent fur les peu»
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pies 5 ne font ccablics que pour eux :

ce font les befoins publics , qui ont

formé les dignités publiques j & (î

Tautoricé doit être un joug accablant,

elle doit l'être pour ceux qui l'exer-

cent y ôc qui en font revécus ; &
non pas pour ceux qui l'unplorent >

de qui viennent y chercher un afyle.

Il eft vrai que la bonté toute feule

feroit dangéreufe dans les foins pu-

bhcs , û elle n'étoit tempérée par

une jufte féverité j & que comme
les Princes portent le fceptre pour

marquer qu'ils font les pafteurs de

leurs peuples y Se qu'ils doivent pour*

voir à leurs befoins ; ils portent aulTi

le glaive , pour fe fouvenir qu ils

font établis pour en corriger ou pu-

nir les abus.

Souvent y c'eft l'humeur toute ^etitCit^

f*
1 1 '^ \j -1 reme Ser..

eule
:,

plutôt que 1 orgueil ;, qui ^^ iy,di,

efface du front des Grands cette fe-mauche.

renité qui les rend accelTibles Ôc affa-

bles. C'eft une inégalité de capri-

ces , plus que de fierté. Occupés
de leurs plaifirs , de laflés des hom-
mages y ils ne les reçoivent plus qu'a-

vec dégoût. Il femble que l'affabi-

lité leur devienne un devo'r im-
portun , de qui leur eft à charge. A
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force d'être honcrés :, ils font fati-

gués des honneurs qu'on leur rend j

Ôc ils fe dérobent fouvent aux hom-
mages pubUcs 5 pour fe dérober

à la fatigue d'y paroître fenfibles.

Mais qu'il faut êcre ré dur j
pour fe

faire même une peine de paroître

humain > N'eft-ce pas une barbarie ,

non-feulement de n'être pas touché ,

mais de recevoir même avec en-

nui y les marques d'amour & de ïtC-

pe61: que nous donnent ceux qui

nous font foumis ^ N'eft ce pas dé-

clarer tout-haut qu'on ne mérite pas

l'affedion des peuples ^ quand on en
rebute les plus tendres témoigna-

ge? ? Peut-on alléguer là-delTus les

momens d'humeur &c de chagrin que
les foins de la grandeur & de l'au-

torité traînent après foi ^ L'humeut
eft-elle donc le privilège des Grands ,

pour êcre l'excufe de leur vices ? S'il

pouvoit être quelquefois permis d'ê-

tre fombre , bifarre , chagrin , à

charge aux autres Se à foi-même -,

ce devroit être à ces infortunés , que
la faim , la mifére , les calamités ^

les nécellités domeftiques ;, & tous

les plus noirs foucis environnent :

Us feroient bien plus dignes d'ex-
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Cufè , Cl portant déjà le deuil ^ Ta-

mertume , le défefpoir fouvenc dans

le cœur , ils en laifloient échapper

quelques traits au-dehors. Mais que
les Grands, que les heureux du
monde , à qui tout rit , & que les

joies de les plaifirs accompagnent
par-tout , prétendent tirer de leur

félicité même , un privilège qui ex-

cufc leurs chagrins bifarres , Ôc leurs

caprices
^ qu'il leur foit plus permis

d'être fâcheux , inquiets , inaborda-

bles , parce qu'ils font plus heureux ;

qu'ils regardent comme un droit ac-

quis à la profpérité , d'accabler en-

core du poids de leur humeur , des

malheureux qui gémillent déjà fous

le joug de leur autorité & de leur puif-

fance : feroit ce donc là le privilège

des Grands 5 ou la punition du mau-
vais ufage qu'ils font de la grandeur ?

Il eft des hommes frivoles qui ^ .,

"

croyent que les Princes ne lontFuneb.dc

dignes de nos éloges , que lorl-^iadame.

que leur fafte & leur fierté les rend
indignes de notre amour ,* qu'un
cœur tendre ôc compatiiTant desho-
nore le rang &c la nailTance ; que
l'humanité dégrade l'homme , 8c

qu'il faut être né dur ôc bifarre ^
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Pour être né Grand. Quel fléau pout
le genre humain j fi celui qui donne
les Grands à la terre y punilloit l'er-

reur de ces images , en nous don-
nant des maures qui leur fuflent fem-
blables / Et qu'y a-t-il de plus hono-
rable à la grandeur > que l'humanité ?

*

Les Princes ne font puilTàns que pour

être bons : ils doivent , fi je l'oie dire>

leur puiflknce &- leur grandeur à nos
befoins ,* & s'il n'y avoit pas des foi-

bles & des malheureux , le Ciel n'au-

roic pas donné des Maitres à la

terre.

Carême. On donne dans un fpecftacle pro-

IV ^m"^^"^ 5 des larmes aux avantures chi-

mériques d'un perfonnage de théâtre ,'

on honore des malheureux feints ^

d'une véritable fenfibilité j on fort

d'une repréfentation , le cœur en-

core tout ému du récit de l'infortune

d'un héros fabuleux : & un malheu-

reux que nous rencontrons au for-

tir delà , couvert de plaies , & qui

veut nous entretenir de l'excès de fes

peines , nous trouve infenfibles.

Avons-nous donc laiifé toute notre

fenfibilité fur un théâtre ? & faut-il

faire revivre , pour nous toucher ,

l'ambition ^ la vengeance ^ k volup»



De l*Affabilite\ 30'^

té 5 & toutes les horieurs des fiécles

payens ?

Il y a dans l'affabilité une efpéce de Petit Cah

confiance en foi-méme qui fied bien
lyl;^^^"

aux Grands , qui fait qu'on ne craint

point de s'avilir en s'abailfant , &
qui eft comme une efpéce de valeur

éc de courage pacifique. C'efl: être

foible 5c timide , que d'être inac-

celïible Se fier. En quoi les Princes

qui n'offrent jamais aux peuples

qu'un front févére de dédaigneux ,

font plus inexcufables ,* c'eft qu'il

leur en coûte li peu de fe concilier

les cœurs. Il ne faut pour cela ni

eftort ni étude ; une feule parole ;, un
(burire gracieux , un feul regard fuf-

fir. Le peuple leur compte tout ,* leur

rang donne du prix à tout : Se peut-

on aliéner des ctrurs qu'on peut ga-

gner à il bas prix ^ N'eft-ce pas

's'avilir foi-même , que de méprifer à

ce point toute l'humanité ^ ôc mérite-

t-on le nom de Grand
,
quand on ne

fait pas même fentir ce que valent les

hommes ^ La nature n'a-t-elle pas

impofé déjà une aflez grande peine

aux peuples Ôc aux malheureux , de
les avoir fait naître dans la dépên-

"dance p ôc comme dans l'efclavage f
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n'eft-ce pas alTez que la baflTeflè ou
le malheur de leur condition leuc

faffe un devoir , & comme une loi j

de ramper Se de rendre des homma-
ges f faut-il encore leur aggraver le

joug par le mépris , Ôc par une fierté

qui en eft fî digne elle-même ^ Ne
fuifit-il pas que leur dépendance (oit

une peine f* faut-il encore les en faire

rougir comme d'un crime iôc Ci quel-

qu'un devoit être honteux de Ton

état :, feroit-ce le pauvre qui le fouf-

fre 5 ou le Grand qui en abufe ^

Car.Ser. On reproche fouvent aux malheu-
duiv.Di-reux leur force ^ leur parelTe j leurs
îiian.che

jyjQ^u^ errantes de vagabondes ; on
s'en prend à eux de leur indigence

Ôc de leur mifére j Ôc en les fecou-

rant on achète le droit de les inful-

ter. Mais s'il étoit permis à ces mal-

heureux que Pon outrage ^ de nous
répondre i Ci l'abjedlion de Ton état

n'avoit pas mis le frein de la honte ÔC

du refpeâ: fur fa langue : Que me
reprochez-vous 3 nous diroit-il ^ une

vie oifeufe j &c des moeurs inutiles ôc

errantes ^ mais quels font les foins qui

vous occupent dans votre opulence I

les foucis de l'ambition , les inquié-

tudes de la fortune
:i

les mouvemens
des



De l* Affabilité*. 30 j

des pallions 3 les rafinemens de la

volupté. Je puis être un feiviteur

^inutile ; mais n*étcs-vous pas vous-

rncme un (erviteur infidèle ? Si les

plus coupables étoient les plus pau-

vres & les plus malheureux ici bas ,

votre dcftinée auroit-elle quelque

cho(è au-delfus de la mienne ? Vous
me reprochez des forces dont je ne

me fers pas ; mais quel ufage faites-

vous des vôtres ^ Je ne devrois pas

manger , parce que je ne travaille

pas -, mais vous-même êtes-vous dif-

penfé de cette loi ? n'êtes-vous riche

que pour vivre dans une indigne mol-

lelfe ? & vos profudons font- elles

plus permifes que l'innocent artifice

dont je me fers pour trouver du fou-

lagement à mes peines ?

Un Prince véritablement affable ,
Oraifon

laiffe à l'augufte éclat de fa naflance^.^';;;.^^-;!;^

la dignité qui la fait refpedter ; maiscomi.
il en ôte l'humeur & la fierté , qui n'a-

joutent rien à la grandeur , «Se qui

ôtent beaucoup aux Grands. Il ne
retient de fon rang que ce qu'il eii

faut pour rendre encore plus aimable
l'atïabilité qui l'en fait defcendrc ; ^
il ralTure fi fort ou le refpeét ou la

timidité , par un attrait inféparabic

Ce
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de fa peiTonne , qu'au fortir de foit

entretien , on goûte toujours à la fois >-

ôc le plaifir d'être charmé de lui ,.

&c le plaifir de n'être pas mécontent
de foi-même.

scrm.^du .L^ ^^^'^^^ ^^^ d'ordinaire eft le

iv.Pim. vice des Grands , ne devroic être

que comme la trifte relïource de la

roture & de l'oblcuriré II paroîtroic

bien plus pardonnable à ceux qui

railTent > pour ainfi dire y dans la

boue 5 de s*enflcr y de fe haufc 3.

êc de tacher de fe mettre par l'en-

flure fecrette de l'orgueil , de ni-

veau avec ceux au-dcfifous defquels

ils fe trouvent Ci fort par la naif-

fance.

Nos Rois ne perdent rien à fe ren»

dre acceiTibles ; l'amour des peuples

leur repond àv te'pecl qui leur eft du.

Le Trône n'eft élevé que pour être

î'afyle de ceux qui viennent implorer

la juftice ou la clémence du Prince ;

plus il en rend l'accès facile à fes

fujets j,
plus il en augmente léclac

ë<^ la majclié. Et n'eft-il pas jufle

que la nation de 1 Univers qui aime
le plus les Maîtres ;, ait au{fi plus de
droit de les approcher i

Kien ne révolte plus les hommes
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d'une naifTancc obfcure & vulgaire

,

que la diUance énorme que le hafard

a mis entr'eux & les Grands. Us

peuvent toujours fe flatter de cette

vaine perfualion , que la nature a été

injufte de les fliire naître dans Voh-

fcurité 5 tandis qu'elle a refervé l'é-

clat du fang de des titres pour tant

d'autres dont le nom fait tout le

mérite. Plus ils Ce trouvent bas ?

moins ils fe trouvent à leur place.

AulTi l'infolence Ôc la hauteur de-

viennent fouvent le partage de la

plus vile populace -, & plus d'u-

ne fois les anciens régnes de la

Monarchie l'ont vue fe foulever ;

vouloir fecouer le joug des Nobles

& des Grands , de conjurer leur

extinélion de leur ruine entière. Les

Grands au contraire placés fi haut

par la nature , ne fauroient plus trou-

ver de gloire qu'en s'abaifTant. Ils

n'ont plus de diftinction à fe donner
du coté du rang 6c de la naifïance ;

ils ne peuvent s'en donner que par

TaliFabilité : ôc s'il eft encore un or-

gueil qui puilTe leur être permis ,'

c'eft celui de (è rendre humains Se ac-

çeÏÏibles.

Sa fie tté prend fa fource dans la

G c 1
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médiocrité , ou n'efl: plus qu*tinô-

rufe qui la cache C'eft une preuve
certaine qu'on perdroit en fe mon^
tranc de trop près. On couvre de
la fierté , des défauts & des foibleiïes

que la fierté rrahit & manifdte elle-

même. On fait de l'orgueil le fup-

plémenr j fî j'ofe parler ainfi , du
mérite ; & oh ne fait pas que le me*-

tite n'a rien qui lui relTemble moins
que l'orgueil.

Les Princes invifiblès & efféminés,.

devant lefquels c'étoit un crime di-

gne de mort que d'ofer paroître fans

ord-re , &: dant la feule préfence gla-

coit le fang dans les veines des (up-

plians, n'étoient plus, vus de près^

que de foibles idoles ^ fansamc , faiirs

vie fans courage , fans vertu. Livrés

dans le fond de leurs palais à de viî's.

efclavcs ; feparés de tout commerce,
comme s'ils n'avoient pJS été dignes

de fè montrer aux hommes ^ ou que
des hommes faits comme eux, n'euf-

fent pas été dignes de les voir j l'obf-

curité Se la fohtude en faifoient tou-

te la mnjefté.

L affabilité eft comme le caractère

inféparable > & la plus fure marque
de la grandeur. Les defcendans de
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Ces races illuftres & anciennes , auf-

quels peifonne ne difpute la fupcrîo-

lité du nom &c Tantiquicé de l'origi-

ne y ne portent point fur leur fronc

l'orgueil de leur naiflance ; ils la laif-

feroient ignorer , Ci elle pouvoir

l'être. Les monumens publics en
parlent alî'ez , fans quils en parlenï

eux-mêmes ; on ne (ent leur éléva-

tion , que par une noble fimplicité.

Ils fe rendent encore plus refpe6ta.-

bles 5 en ne fouffrant qu'avec peine le

refpeâ: qui leur eft dû ; & parmi tant

de titres qui les diftinguent , la po-
litefTe Ôc l*affabilité eft la feule dif-

tindtion qu'ils affedent»

DE LA GLOIRE,

IL y a long-tems que les hommes , petit Cà/:.

toujours vains , font leur idole ^"^°- '^"'

de la gloire. Ils la perdent :, la plu-p^^JJJoj^^

^

part en la cherchant ; & croyent l'a-

voir trouvée
, quand on donne à leur

vanité > les louanges qui ne (ont dues

qu'à la vertu.

La gloire qui finit avec les Grands
eft toujours faullè,^; elle eft donnée
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Petit Car. ^ jg^rs titres plus qu'à leur vertu ••

Scrmonde , ^ r ' \
•

l'incaru. ^ eit uii raux éclat qui environne

leurs places , mais qui ne fort pas

d'eux-mêmes : ils font fans ce(ïe en-

tourés d'admirateurs , ôc vuides au-

dedans des qualités qu'on admire

Cette gloire eO: le fruit de l'erreur di

de l'adulation , & il n'eft pas éton-

nant de la voir finir avec elles ? tel-

le eft la gloire de la plupart des Prin-

ces & des Grands. On honore leurs

cendres encore fumantes d'un refte

d'éloge ; on ajoute encore cette

vaine décoration à celle de leur

pompe funèbre : mais tout s'éclipfe

& s'évanouit le lendemain ; on a

honte des louanges qu'on leur a don-

nées. C'eft un langage furanné &:

înfipide 5 qu'on n'oferoit plus parler ;

on en voit prefque rougir les monu-
niens publics où elles font encore

écrites , & où elles ne femblent fubfif-

ter , que pourrappeller publiquemenc
un fouvenir qui les défavoue. Ainll

les adulations ne furvivent jamais à

leurs héros ; ik les éloges mercénaj»

res y loin d'immortahfer la gloire des

Princes , n'immortalifent que la baf^

fe^Te y l'intérêt , la lâcheté de ceux
qni ont été capables de les donner^
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Tes fuccès éclatans &: les grand s ^'^tît car.

ëvénemens qui les fuivent , ne don- '^^^2' d«
lient pas toujours droit de préten-iai'aiiion.

dre à la gloire. Je fais que le monde
y attache de la gloire , & que d'or-

dinaire chez lui , ce ne font pas les

vertus :, mais les fuccès qui font les

grands hommes. Les Provinces con-
quises :, les batailles gagnées :, les

négociations difficiles terminées ; le

trône chancelant affermi ; voilà ce

que pubhent les titres & les infcrip-

tions , 6c à quoi le monde confacre

des éloges de des monumens publics,

pour en immortaHfer la mémoire.

Je ne veux pas qu'on abatte ces

marques de la reconnoillance pu-

blique ; tout ce qui eft utile aux

hommes eft digne en un fens de la

reconnoilTance des hommes» Comme
l'émulation donne les fujets illuftres

aux Empires , il faut que les récom-
penfes excitent l'émulation, Ôc que
les fuccès voyent toujours marcher
après-eux les récompenfes.

Quelle eft la vie la plus brillante
pç^j^ ^aK

ou l'on ne trouve des taches ? 011 font Serm. du

les vidoires qui n'ayent une de leurblf,""^ ^*
r } • r • Pâques.
races peu glorieule au vaniqucur ^ ^

Quels font les fuccès où les uns ïiq
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prêtent au hafard , les mêmes événe-

niens dont les autres font honneur
aux talens &: à la fagefife ^ Quelles

font les a6tions héroïques qu^on ne
dégrade en y cherchant des motifs

lâches ôc rampans ^ En un mot , ou
font les héros dont la malignité , &
peut-être la vérité y ne falTe des hom-
mes.

ïetitCar. ^^ ^'^^ point de Prince ni de

Serai, du Grand , malgré la baflcHe & le dé-
^ij^-^^^* règlement de (es mœurs &: de Tes

^ °"* panchans j à qui des vaines adula-

tions ne promettent la gloire & l'im-

mortalité 5 & qui ne compte fur les

fufFrages de la poftérité , où fon nom
même ne palTera peut-être pas , ôc

où du moins il ne fera connu que par

fes vices. Il eft vrai que le monde
qui avoir élevé ces idoles de boue,
les renverfe lui-même le lendemain ,

& qu'il fe venge à loifir dans les

âges fuivans , par la hberté de fes

cenfures , de la contrainte de de Pin-

juftice de fes éloges. Il n'attend pas

même il tard j les applaudilTemens

publics qu'on donne à la plupart des

Grands pendant leur vie , font pref-

que toujours à Tinftant démentis

par le^ jugemcns ^ les difcours fe-

crets :
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crets : leurs louanges ne font que ic-

veiller Tidée de leurs défauts ; ôc à

peme forties de la bouche même de

celui qui les publie > elles vont j, s'il

eft permis de parler ainfi , expirer

dans le cœur qui les défavoue.

Les vidoires les plus éclatantes ncg^^^^^^^^^^j

couvrent pas la honte des vices des jour de

héros : on loue les actions , & l'on^'^^^s.

méprile la perfonne. C'eft de tout

teras qu'on a vu la réputation la plus

brillante échouer contre les mœurs
du héros , 6c Tes lauriers flétris par

fes foibleircs. Le monde qui femble

méprifer la vertu , n'eftime &c ne

refpede pourtant qu'elle. Il élevé

des monumens fuperbes aux grandes

allions des conquérans ; il fait re-

tentir la terre du bruit de leurs louan-

ges ; une poéfie pompeufe les chante \

& les immortalife *, chaque Achille -

a Ton Homère ,• l'éloquence s'épuifè

pour leur donner du luftre : Tappa-

reil des éloges eft donné à l'ufage de

à la vanité : l'admiration fecrette &C

les louanges réelles Se finceres , on
ne les donne qu'à la vertu.

Percez jufques dans les motifs despetit Car.

actions les plus éclatantes ôc des plasSennondu

grands événemens ,* tout en eft bril-^^^,;,'!^^^*

D d
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lant au dehors ; vous voyez le héros î

entrez plus avant ; cherchez l'homme
lui-même j c'eft là que vous ne trou-

verez phis que de la cendre & de
la boue. L'ambition , la témérité :, le

hafard j, la crainte fouvent , ôc le dé-

fefpoir ont donné les plus grands

fpeâiacles &: les évenemens les plus

brillans à la terre. Ce font fouvent

les plus vils reflbrts qui nous font

marcher vers la gloire , & prefque

toujours les voies qui nous y ont
conduits ^ nous en dégradent elles-

mêmes.
Un Prince vertueux qui oouvernc

Tctit Car-

r

r \ i - \

Seim. du'^B^,^^^^^^^ les peuples^ na rien a

jour de craindre des difcours des hommes :

Pâques, la gloire toute feule auroit pu faire

des envieux ; fa vertu rendra (a gloi-

re même refpe6l:able : fes entreprifes

auroient trouvé des cenfeurs j fa ver-

tu fera l'apologie de fa conduite :

fes profpérités auroient excité la ja-

loùfie ou la défiance de fes voiiins ,* il

en deviendra par fa vertu l'afyle &-

Tarbitre : feS démarches ne feront

jamais fufpedes , parce qu'elles fe-

ront toujours annoncées par la jufti-

ce : on ne fera pas en garde contre

fou ambition ^ parce que fon .ambi**
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tioiV. fera toujours réglée par fes.

droics : il n'attirera pas fur Tes Etats

le fléau de la guerre , parce qu'il

regardera comme un crime de la

porter fans raifon dans les Etats

étrangers : il réconciliera les Peu-

ples <3c les Rois 3 loin de les divifei* ^
pour les affoiblir j & élever fa pui(^

Tance fur leur divifion & fur leur

foiblefle : fa modération fera le plus

sûr rempart de Ton Empire : il n'aura

pas befoin de garde qui veille à la

porte de fon palais ; les cœurs de
iès fujets entoureront fon trône 3 ôC

brilleront autour ;, à la place des

glaives qui le défendent : fon auto-

rité lui fera inutile pour fe faire

obéir. Les ordres les plus furemenc

accornplis , font ceux que l'amour

exécute ; dc la foumiilîon fera fans

murmure , parce quelle fera fans

contrainte : toute fa puilTance l'au-

rait rendu à peine maître de fes peu-

ples ; par fa vertu , il deviendra l'ar-

bitre mémae des Souverains.

; 'Fcoutons cet^K qui ont approché p^^j ^ ^^^j.^

3lEitj:efois de.-çes hommQsque la gloNSfim. du

i;d:des fuccès avoit rendu célèbres ;^^'"-^^^*

iibliY<nt ..ils ne leur trouvoient de

gtànci' que le nom. L'homme àcC^^

Ddi

?aiUon.



ii6 Pense*es diverse!^
vouoic le héros ; leur réputatîofî

rougifToit de la baffelfe de leurs

mœurs & de leurs penchans ; la fami-

liarité trahiffoit la gloire de leurs fuc-

cès ; il falloir rappeller l'époque de
leurs grandes actions ,

pour fe perfua-

der que c'étoit eux qui les avoient

faites. Ainfî ces décorations fl ma-
gnifiques 5 qui nous éblouiflent ôc

qui embellifTent nos hiftoires , ca-

chent fouvent les perfonnages les

plus vils 6c les plus vulgaires. La
droiture du cœur , la vérité , l'em-

pire fur les paflions ; voilà la vérita-

ble grandeur : &c la feule gloire réelle

que perfonne ne peut nous difputer.

Un régne feroit plein de merveilles ;

un Prince porteroit la gloire de fon

nom jufqu'aux extrémités de la terre ;

Tes jours ne feroient marqués que par

fes triomphes ,' il ajouteroit de nou-

velles Couronnes à celles des Rois

Tes ancêtres ; l'Univers entier reten-

tiroit de fes louanges : il l'orgueil

plutôt que la juftice étoit l'ame de

fes entreprifes y il ne feroit pas un
grand Roi ; fes profpérité-s feroient

des crimes ,• fes triomphes des mal-

heurs publics : il feroit l'effroi &c la

terreur de ks voifins -, mais il ne fç-
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iroît pas le père de Ton peuple : Tes

paillons feroienc Tes feules vertus : Se

malgré les éloges que radulacion , la

compagne éternelle des Rois , lui au-

roit donnés j aux yeux de la pollé-

rité , elle ne paroitroient plus que

de véritables vices.

I

DES BIENFAITS.

L faut mettre les hommes dans^^^^^^^f-
1 •^^' AI 1 • r Sermondc
les mterets de _ notre gloire;, (1 nn^^-arn.

nous voulons qu'elle foie immor
telle ; & nous ne pouvons les y
mettre que par nos bienfaits. Les
grands talens Se les titres qu'on élève

au-deffus d'eux , &c qui ne font rien

à leur bonheur , les éblouilTent fans

les toucher : & deviennent plutôt

Tobjet de l'envie , que de Taffedion

publique. Les louanges que nous
donnons aux autres ^ fe rapportent

toujours par quelques endroits à

nous-mêmes. C'eft l'intérêt ou la

vanité qui en font les fources fecret-

tes ; car tous les hommes font vains ,

& n'agiiïènt prefque que pour eux ;

Se d'ordinaire ils n'aiment pas à don-
Dd i



5ï8 Pense*es diverses.
ner à pure perte des louanges qui

les humilient , ôc qui font comme
des aveux publics de la fupériorité

qu'on a fur eux .* mais la recon-

iioidànce l'emporte fur la vanité ;

& l'orgueil foutïre fans peine que
nos ber.faiteurs foient en même-
rems ôc nos fupérieurs ôc nos maî-

tres. - *
carême. Quel plaiiir ne doit-on pas lentir

Scrm. du^ foulager ceux qui fouffrent :, à
IV. Dini. r • j L V ' ri

raire des heureux , a régner lur les

cœurs , à s'attirer l'innocent tribut

de leurs acclamations ôc de < leurs

allions de grâces / Qpand il ne nous

reviendroit que le feul plaifir de nos

largelTes , ne feroient-tlles pas a(îez

payées pour un. bon cœurj* Et qu'a

de plus délicieux la Majefté du Trô-

ne , que le pouvoir de faire des

grâces ? Les Princes feroient - ils

fort touchés de leur grandeur ÔC

de leur puifTance , s'ils étoient con-

damnés à en jouir tout feuls ? Fai-

fons fervir tant qu'il nous plaira >

nos b'ens à nos plaifîrs , à nos pro-

fufîons , à nos caprices ; nous n'en

- ferons jamais d'ufage qui nous laiffc

une joie plus pure ôc plus digne du

caur, qu'en foulageam les malheureux*
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Il faut être utile aux hommes , lH'^^^l^
pour être grand dans l'opinion desniuam.

hommes. C'eft la reconnoidance qui

les porta autrefois à le faire, des

dieux même de leurs bienfaiteurs.

Ils adoroient la terre qui les nou-

rilîoit , le foleil qui les éclaroit ,

des Princes bienfailans , un Jupiter

Roi de Créïe , un Oiiris Roi d E-

Çypte, qui avoienc donné des loix

lages à leurs fujecs i qui avoient été

les pères de leurs peuples , & les

avoient rendu heureux pendant Icui*

régne. L'amour &: le refped qu'inf-

pire la reconnoilTance fut fi vif, qu'il

dégénéra même en culte.

Quel ufase plus doux & plus flat- ?^^'^ ^^''

teur les Grands peuvent-ils taire deiv. Dim.

leur élévation & de leur opulence ,

que de faire des heureux ! S'atti-

rer des hommages ? mais l'orgueil

lui-même s'en lafle. Commander
aux hommes , & leur donner des

loix ^ mais ce font-là les foins de
l'autorité , ce n'en eft pas le plaifir

Voir autour d'eux multiplier à l'in-

fini leurs ferviteurs & leurs efcla-

ves ? mais ce font des témoins qui

les embarraffent ^ qui les gênent ,

plutôt qu'une pompe qui les décore.

Dd 4
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Habiter des palais fomptueux ; mais
ils édifient des folitudes ou les foucis

ôc les noirs chagrins viennent bien-

tôt habiter avec eux. Y ralï'embler

tous les plaifirs ; ils peuvent rem-
plir ces vaftes édifices , mais ils laif^

fent toujours leur cœur vuide. Trou-
ver tous les jours dans leur opu-

lence de nouvelles reflources à leurs

caprices ; la variété des refTources

tarit bientôt , tout eft bientôt épuifé ;

il faut revenir dir Tes pas , 6c recom-

mencer fanscefle ce que l^ennnui rend

infipidc & ce que Poifiveté a rendu

néceiTaire. Qu'ils empioyent tant

qu'il leur plaira leurs biens ôc leur

autorité à tous les ufages que l'or-

gueil ôc les plaifirs peuvent inven-

ter ,• ils feront raflafiés , mais ils

ne feront pas fatisfaits ; ils leur mon-
treront la joie 5 mais ils ne la lai(Tè-

ront pas dans leur coeur. Qu'ils les

empioyent à faire des heureux , à

rendre la vie plus douce ôc plus fup-

portable à des infortunés que l'ex-

cès de la mifére a peut-être réduits

mille fois à fouhaiter que le jour qui
les vit naître , eût été lui-même la

nuit éternelle de leur tombeau ; ils

fcmiront alors le plaifir d'être nés
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Grands ,* ils goûteront la véritable

douceur de leur état : c'cft le feul

privilège qui le rend digne d'envie.

Toute cette vaine montre qui les en-

vironne:) efl; pour les autres ; ce plailir

eft pour eux feuls : tout le refte a

Tes amertumes ,* ce plaifir feul les

adoucit toutes.

La joie de faire du bien eft tout

autrement douce 8c touchante que
la joie de le recevoir. Revenons-y
encore

i c'eft un plaifir qui ne s'ufe

point ; plus on le goure :, plus on fe

rend digne de le goûter. On s'ac-

coutume à la profpérité ^ de on y
devient infenfible : mais on fent tou-

jours la joie d'hêtre l'auteur de la

profpérité d'autrui Chaque bien-

fait porte avec lui ce tribut doux &C

fecret dans notre ame : le long ufa-

ge qui endurcit le cœur à tous les

plaifîrs , le rend ici tous les jours

plus fenfîble.

Les perfonnes nées dans une for-

tune obfcure Se privée , n'envient

dans les Grands
:, que le pouvoir de

faire des grâces , 5c de contribuer à

la félicité d'autrui. On fent qu'à leur

place on feroit trop heureux de ré-

pandre la joie ôc i'allégrefle dans
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les cœurs ^ en y répandant des bien-

faits , Se s'alfurer pour toujours

leur amour ôc leur reconnoiiTan-

ce. Si dans une condition médiocre ,

on forme quelque fois de ces defirs

chimériques de parvenir à de gran-

des places j le premier ufage qu'on

fe propofe de cette élévation , c'eft

d'être bienfaifant , &c d'en faire part

à tous ceux qui nous environnent»

C'eft la première leçon de la nature ,

& le premier fentiment que les hom-
mes du commun trouvent en eux.

DE LA CONSCIENCE.

Carême. "P A R-tout nous rendons homma-
Sermondu JL ge par nos troubles &c par nos
Dim.deia rgniords fecrets , à la fainieté de la loi

que nous violons ,* par-tout un rond
d'ennui 3c de triftefTe inféparable

du crime , nous fait fentir que l'ordre

ôc l'innocence font le feul bonheur
qui nous étoit deftiné fur la terre.

Nous avons beau faire montre d'une

vaine intrépidité : la confcience cri-

minelle fe trahit toujours elle-même»

Des terreurs cruelles marchent par-
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jtout devant nous. La folitude nous

trouble , les ténèbres nous allar-

rnent. , nous croyons voir fortir de

tous côtés des fantômes qui viennent

toujours nous reprocher les hor-

reurs fecrettes de notre ame ,* des

fonges funeftes nous remplilTent d'i-

mages noires & fombres ; & le cri-

me après lequel nous courons avec

tant de goût , court enfuite après

nous comme un vautour cruel ? 6c

s'attache à nous pour nous déchirer

le cœur , & nous punir du plaiiir qu'il

nous a lui-même donné.

Nous portons tous au-dedans de
^ Avetif,

nous des principes naturels d'équité ^Serm. de

de pudeur, de droiture. Nousnaif-^^ ^^^ '

fons avec les régies de la loi écrites

dans le cœur. Si la vertu n'eft pas no-

tre premier penchant ^ nous Tentons

du moins qu'elle ell notre premier

devoir.

Dés que l'homme eft l'ouvrage de q^^^^^
Dieu 5 l'homme ne peut plus vivre serm. dû

ue conformément à la volonté de^^"?-^^^*

on Auteur \ ik dès que Dieu a fait de

l'homme fon ouvrage , &c Ton ouvra-

ge le plus parfait ; il n'a pu le lailTer

vivre au hafard fur la terre , fans lui

manifefter fa volonté ; c'eft-à-dire *

l
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fans lui prefciire ce qu'il devoit ii

fon Créateur , aux autres hommes ,

ôc ce qu'il fe devoit à lui-même : auffi

en le tirant de la boue ', il imprima
dans fon être une lumière vive , fans

cefife montrée à fon cœur^ qui régloit

tous Tes devoirs.

Avcnt. En-vain la pafHon entreprend quel-
j"^"^" ^"quefois de nous perfuader que nous

lJ[oci. fommes nés pour le plaifir :, ôc qu'au

fond 3 des penchans que la nature a

mis en nous , que chacun trouve en
foi 5 ne fauroient être des crimes ;

cette perfuafion étrangère ne fauroic

jamais rafTurer Hiomme criminel.

C'eft un defir , car on voudroit bien

que tout ce qui plaît fut légitime ',

mais ce n'eft pas une conviction réel-

le : c'eft un difcours y car on fe fait

honneur de paroîcre au delfus des

maximes vulgaires j mais ce n'eft

pas un fentiment.

<;arême. Nous fentons que l'ordre demande
Sermonduque toutes nos pallions foient réglées

Uu£on.P^^ le frein de la loi. Tous nos pen-

chans , corrompus dans leur fource 3

ont befoin d'une régie qui les rectifie

ôc qui les redreffe. Nous nous ren-

dons à nous-mêmes ce témoignage ;

nons fentons que notre corruption fe



De la Cok$ctence. ^if

ÏTpand fur les plus pentes comme
fur les plus grandes chofcs

; que Ta-

mour-propre infe6te toutes nos de-

marches 5 &c que partout nous nous

retrouvons foibles , & toujours op-

pofés à l'ordre Se au devoir. Nous
ïentons donc que la régie ne doit nul-

le part être favorable à nos pen-

chans
;
que par-tout nous devons la

trouver févére ;> parce que par-tout

elle doit nous être oppofée -, que la

loi ne peut être d'accord avec nous ;

que tout ce qui favorife nos inclina-

tions 5 ne fauroit être le remède de(^

tiné à les guérir
;
que tout ce qui

flatte nos defirs , ne peut être le frein

qui doit les réprimer ; en un mot ,

que tout ce qui nourrit l'amour pro-

pre n'efl: pas la loi ;, qui n'eft établie

que pour le détruire & l'anéantir.

Ainiî ,* par un fentiment fecret &c in-

féparable de notre être j nous nous
diftinguons toujours nous-mêmes de
la loi 5 nos penchans de fes régies ,

nos plaifirs de fes devoirs ; ôc dans

toutes les adtions douteufes , où nous
nous déterminons en faveur de nos
penchans , nous fentons fort bien

que nous nous éloignons de la loi de
Dieu , toujours_^plus févére que nous*
mçmes,
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Nous n'avons pas befoin , V^^^

nous éclaircir fur la plupart de nos

doures , de confulter des hommes
habiles , ni de chercher hors de nous
des éclairciiîemens Ôc des réponfes.

Ne forçons point de nous-mêmes >

pour favoir ce que nous avons à faire;

écoutons les décifions de notre

cœur ; fuivons le premier mouve-
ment de notre confcience > &C nous
nous déterminerons toujours pour le

parti le plus conforme à la Loi de

Dieu. La première imprefïion du
cœur eft toujours pour la févericé de.

la régie , contre l'adoucilîement de.

l'amour propre. Notre confcience

ira ^ toujours plus loin, & fera tou-

jours plus févére que nous-mêmes
^

ôc il nous avons befoin de décilionjj

ce fera plutôt pour en m^odérer la fé-

vérité, que pour en détromper la

fauffe indulgence.

^^ Tel efi: l'état d'un homme dont la

Serm. de confcieiice eft criminelle ; il eft l'accu-

UToufl. feteurfecrec & continuel de- lui mê-
me. :i il traîne . par-tout'. Un fond d'in^

quiétude, que ricti ^ne peut, calmen
Malheureux de ne pouvoir vaincre

fes.penchans déréglés ;
plus malheu-

reux encQi-e ^ de »e .pouvoii: çtoutfec
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fes lemords importuns. Emporté par

fa foibleire ,* rappelle par fcs lumiè-

res , il fe difpute le crime même qu'il

fe permet ; il fe reproche le plaifir

injufte dans le moment même qu'il

le goûte.
,

En-vain emportés par le charme
^^^^^^^^J^/^

des fens 5 fecouons-nous le joug des Dim.delà

régies faintes ,• nous ne pouvons l'afl^^"»

réulîîr à nous jullifier à nous-mê-
mes nos propres défordres. Nous
prenons toujours en fecret les in-

térêts de la loi contre nous-mêmes.
Nous trouvons toujours au-dedans

de nous l'apologie des régies con-
tre les paiîions. Nous ne faurîons

corrompre ce témoin intérieur de la

vérité , qui plaide au-dedans de nous
pour la vertu. Nous Tentons toujours

une méfintelligcnce fecretce entre

nos penchans ôc nos lumières. La
loi de Dieu née dans notre cœur ,

s'y élève toujours contre la loi de
la chair , étrangère à l'homme : elle

y maintient malgré nous , fa vérité

,

Il elle ne peut y maintenir Ion au-

torité ,• elle nous fert de cenfeur 3

il elle ne peut nous fervir de régie :

en un mot , elle nous rend malheu-
reux , il elle ne peut nous, rendre
fidèles.
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Serm^^de Nous portoiis toujours au-dedanS

U Toufl. de nous un juge incorruptible , qui

prend fans ceflè le parti de la vertu

contre nos plus chers penchans
j
qui

mêle à nos paflions les plus empor-
tées 3 les idées importunes du de-

voir , &c qui nous rend malheureux ,

au milieu même de nos plaifirs ôc de
notre abondance.

DE VAGITATION
ET DE l'Ii^COJ^STANCË

De la Vie Jjumaine,

Myfteres. /^ ^'^ S T-c E que la vie humaî-
Prem.Ser. V^ ne ? qu'une mer furieufe & agi-

^.^ ^^.^""tèe j où nous fommes fans celTe à la

'merci des flots , Ôc où chaque inftanc

change notre fîtuation , Se nous don-
ne de nouvelles allarmes ? Que font

les hommes eux-mêmes ? que les trif-

tes jouets de leurs paffions infenCées ,

& de la viciiTitude éternelle des évé-

nemensf Liés par la corruption de

leur cœur à toutes les chofes pré-

fentes ; ils font avec elles dans un
fnouvemçnt perpétuel : femblables

à
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à ces figures que la roue rapide en-

traîne , ils n'ont jamais de coniiftance

allurée ,* chaque moment eft pour

eux une lîtuacion nouvelle ils flot-

tent an gré de l'incondance des cho-

ies humaines , voulant fans celTe fe

fixer dans les créatures , ôc fans cefTe

obligés de s'en dcprendre ; croyant

toujours avoir trouvé le lieu de

leur repos y ôc fans celTe forcés

de recommencer leur courfe. ladés

de leur agitation , &: cependant tou-

jours emportés par le tourbillon 3 ils

n'ont rien qui les fixe ? qui les con-

fole
,
qui les paye de leurs peines ,

qui leur adoucilFe le chagrin des

évenemens ; ni le monde qui le cau-

fe ,* ni leur confcience , qui le rend
plus amer. Us boivent jufqu'à la lie

toute l'amertume de leur calice -, ils

ont beau le verfer d'un vafe dans un,

autre ; fe confoler d'une paiTion ,

par une autre patTion nouvelle ;

d'une perte , par un nouvel attache-

ment ; d'une difgrace, par de nou-
velles efpérances ; l'amertume les

fuit par - tout ils changent de (îtua-

tion , mais ils ne changent pas de
fupplice.

JL'inconftance eft le vrai caraclere

Ee
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de notre cœur. Chaque inftant 8^

chaque objet voit prefque naître en
nous de nouvelles impreiTions. Si

nous nous perdons uu moment de
vue , nous ne nous connoiflons plus

il fe forme au-dedans de nous une
fucceflion fi continuelle &c fi rapide

de defirs ^ de jaloulles 5 de craintes y

d'efpërances , de joie , de chagrins ,.

de haines &c d'amours , que fi nous,

lie fuivons fans ceiïe tes routes di*

verfes ôc fecrettes de nos pallions y

nous n'en voyons plus , ni les prin^

cipes 5 ni les fuites y elles fe confon-
dent :, pour ainfi dire , dans leur mul-
.tiplicité ', &c notre cœur devient un.

abîme , que nous ne pouvons ap-

profondir y de dont nous ne voyons-.

jamais qut la furface.

, Les hommes ne fe reffemblent ja--

du pfèau- n^^is Q un moment;à 1 autre ; ils n ont
xvm. point de route fixe & affurée j ils

le démentent fans ct((e dans leur

voies ; tous les jours ne font mar-

qués que par des changemens dC

des inégalités *qui les font perdre de

vue. leur courfe redemble à celle-

d'un infenGé qui va , revient ôc re-

tourne fans favoir où fes pas doi-

vent le guider :ils fe fanguent , ils.
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s'cpuifeiit j ^ n'anivent jamais au

bur. Lear mconllance leur ell elle-

même à charge , &c ils ne peuvent

la fixer. Elle devient un poids qui

les accable, & dont ils ne fauroient

fe debarrafTer ' elle fait tout leur

crime , &c elle faic auffi tout leur

malheur 5 Se le plus cruel fupplice.

Les inquiétudes fur l'avenir for- Myftéres-

ment le poifon le plus amer de laF«^"^Scr.

vie humaine ; & les hommes ne font

malheureux j que parce qu'ils ne fa-

vent pas fe renfermer dans le mo-
ment préfent. Ils hâtent leurs peines

de leurs foucis j ils vont chercher

dans l'avenir de quoi fe rendre mal-
heureux ', comme fî le prêtent ne*

ruffifoit pas à leurs inquiétudes, ils

fe forment des chimères , pour fe

faire peur à eux-mêmes ; comme
s'ils n'avoient pas a(ît'Z .de chagrins

réels, ils n'ont plus de lumières que
les autres , que pour fe former plus

d'inquiétudes. Ils ne voyenc plus

loin , que pour voir plutôt leur mal-
heur. Ils ne font plus fages y que
pour être plus inquiecs de plus tim.i-

des. Ils ne font plus prévoyans 3 que
pour erre de pire condition , &: moins
tranquilles que les imprudens Se les

iufcnlës, E c 1
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Tour paflTe , tout difparoît , touc

s'écroule à nos yeux : un nouveau
monde s'eleve infenfiblemenc fur les

débris de celui que nous avons vu
en y enrranr. Une nouvelle Cour
reparoît à la place de celle que nos

premières années ont vue : de nou-
veaux perfonnages font montés fun

le théâtre ; de nouvelles fcénes oc-

cupent tous les jours l'univers. Nous
nous trouvons prefque feuls ôc étran-

gers au milieu du monde , parmi des

hommes que nous avons vu naître ,

réparés de ceux avec qui nous avions

d'abord vécu. Tout nous échappe,,

tout fuit y tout court rapidement fe

précipiter dans le néant. Nous te-

nons encore aux débris d'un monde
qui s'cft déjà à demi écroulé entre

nos mains ; nous rappelions même
par l'imagination ce qui nous en eft

échappé ; nous donnons de la réalité

à ce qui n'eft plus ; nos premières

années fouillent encore noire cœur
par des fouvenirs lafcifs de injuftes

nou^ faifons fans ce (Te revivre nos

jours p-affés , en ce qu'ils ont eu de
criminel ; nous vivons doublement
pour le crime , n'ayant jamais vécu

pour la vertu. Nous ne voyons dans
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le pafle que les révolutions humai-
nes ; nous ne remontons pas plus

haut ; & nous vivons comme (î le

hafard conduifoit l'univers , &c qu'il

n'y eût point d'autre raifon de ce

qui arrive y que révenemenc lui-mê-

me.
Rappelions fans celTe tout ce qui

s'eft palTé à nos yeux , à la cour fur-

tout j qui eft comme le théâtre des

révolutions humaines ; tant de chan-
gemens foudains ; des morts fi ter-

ribles & Il peu attendues , des acci-

dens Cl funeftes ,* les profpérités ou
les malheurs de 1 Etat ; l'ëlevatioa

ou la décadence de ceux qui oc-

cupoient les premières places ; tant

de variations dans la faveur , dans
les fortunes , dans le crédit , dans

la chute ou dans l'aggrandiflement

des familles : nous y verrons la fa-

gefle de Dieu , qui fe joue fans cefïe

des pafïions humaines > & qui élevé

ou renverte en un inftant , pour nous
faire fentir la fragilité de tout ce qui

palfe , & nous apprendre que toute

la fagelfe humaine ne fauroit nous
jfauver du moindre contre-tems > &c

qu'il n'y a point de confeil contre

les confcils de Dieu*
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Nous ne nous rappelions les événe-

mens fâcheux de notre vie , qu'avec

des recours amers qui en empoi-
fonnent le fouvenir. Nos pertes paf-

fées nous tourmentent encore , par

les reflexions inutiles , fur les mefu-
res qui auroient pu nous les épar-

gner. Nous nous reprochons fans

ceffe d' avoir été nous-mêmes les au-

teurs de notre infortune. Nous nous
redifons éternellement qu'une telle

précaution prife , nous eût épargné

bien des larmes & des chagrins :

nous ajoutons à nos malheurs , de
les attribuer à nos imprudences.

Nous nous repréfentons après coup
les moyens de les éviter trés-faciles ,

comme pour fentir plus vivement le

défagrément d'y être tombés.

Rien n'arrive prefque jamais dans
la vie félon nos defirs. Ce que nous
aimons nous échappe , ce que nous
fouhaitons nous fuit , ce que nous
craignons nous arrive. Nous ne fom-
mes jamais heureux de tout point..

Si la fortune nous rit y la fanté nous
abandonne ; Ci nous jouillons de la

fanté y la fortune nous manque ,* iî

la faveur du maître nous élevé >

l'envie du courtifan nous flétrie ôc
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nous dégrade ; (1 IVnvie nous épar-

gne , Se que nous puiiTions compter

fur les fuffcages publics , le maître

nous néglige : & ce qu'il y a de

tnfte pour l'homme , c'eft qu'un feul

chagrin l'emporte pour lui , fur mille

plaifirs ? ëc que ce qui lui manque >

quelque léger qu'il puille être > em-
poifonne toujours tout ce qu'il pof*

féde.

DES OCCASIO NS

Danger EU ses..

L'Insensibilité' qu'on fe
^^^,^^,

trouve dans les occalions lesscrm. du

blus dangéreufes , & qui nousper-)«ur de:

fuade que nous n'y courons point ^**i^"*

de rifque y n'cft pas une marque
que nous en fortions innocens , mais

que nous y fommes entrés plus cor-

rompus. Les dangers ? pour avoir

trop fait d'impreffion fur nous , n'en

font prefque plus de fenfible. Le
long u âge des plaifirs leur a ôté à

rotre égard le privilège de nous
t( ucher vivement , fans leur orer

xtlui de nous corrompre : ils noiis
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fouillent ôc nous infectent , fans

nous piquer ,• comme un corps déjà

engourdi par le venin de la première

piqueure que lui a fait le ferpent

,

reçoit la (econde fans en reflentir

la douleur. Le mal n'eft pas fi grand ,

quand on fe trouve encore feniible ;

c'eft une marque qu'il refte encore

quelque chofe de fain dans le cœur.

L'infenfibilité qui nous ra(ïurc , eft

donc plutôt un engourdiffemenc

qui vient de la corruption , qu'une

force qui nailTe de la vertu -, c'eft

la fatiété des plaifirs qui fait toute

notre innocence. Les impreffions en

font d'autant plus dangéreufes :, qu'el-

les 'font plus infenfibles : on fe défie

des fentimens marqués &c profonds ;,

ôc qu'on ne peut plus fe déguifer à

foi-même ; mais on s'endort fur

ceux qui ne font que nous affoiblir ^

qu'amollir le cœur ) que nous inf-

pirer des fentimens vagues de ten-

drelTe , qu'infinuer le venin , que

nous préparer à toutes les palTions >

que nous remplir d'images vaines

Se frivoles , que nourrir notre ef-

prit de maximes paffionnées & lafi

cives : Se fouvent cette prétendue

innocence , qui ne conûfte qu'à fe

conlei'veï
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conferver libre de pafTion particu"

liere , n'eft qu'une corruption du

cœur plus dangéreufe ôc plus uni-

verfelle.

Nous nous en prenons fouvent à Myfteres,

la providence ;, de nous avoir pl-^cés ^^'^^"^'^^^

en certaines fituations , où notre u Fmiiic.

foiblelTe trouve des écueils inévita-

bles : nous la blâmons de nous avoir

fait une deftinée incompatible avec

les devoirs qu'elle nous impofe. Mais
la plupart des dangers &c des occa-

sions dont nous nous plaignons , font

plus dans nos paffions que dans nos

places. La même folblelle qui nous

fait trouver des écueils au milieu du
monde &: de la Cour ;, nous auroit

fait une tentation de la retraite mê-
rxie. Nous portons par-tout avec

nous la fource de nos crimes de de
nos malheurs ; &c ainll il ne faut pas

attendre notre fureté des dehors &
de la fituation ;, mais de la feule

\igilance que nous devons avoir fur

nous-mêmes. Notre imagination ne
nous promet une fureté dans les états

oii nous ne faurions être , que pour
nous calmer fur les infidélités où
nous vivions dans notre état préfent.

Notre amour-propre nous donne
Ff
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lans cède le change ,• &c pour adoucir
à nos yeux les égaremens de notre
vie 5 il fait que nous nous en pre-

nons à notre fituation , pour nous
empêcher de nous en prendre à
nous-mêmes.

DES JVGEMENS DES
H M 2vi E s.

Carême. T) LAÇONS-NOUS dans telle fi-

Serm. du ^ tuatîon qu'il nous plaira . foyons
Mardi ae

, j 1
• r 1

laii.fciKw hommes de bien j loyons hommes
de plaifirs , choifiQons de la Cour
ou de la retraite ; vivons en phi-

lofophes , ou en Ubertins ; jamais

nous ne ferons de tous les hom-
mes y les approbateurs de notre

conduite , ni ne réunirons tous les

fufFrages en notre faveur. Ici on eft

homme elTentiel y ami généreux ,

homme de guerre fupérieur aux

autres , courtifan fînccre & défin-

terefle , efprit orné & élevé j là

on nous accufe de perfidie , on nous

taxe de mauvaife foi , on avilit l'éclat

& le méiite de nos talens & de nos

fervices , on nous range parmi ie&
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cfprits vulgaires ? on nous piére des

attachemens fccretS; & des foibleffes

indignes de notre gloire. Eflayons

de toutes les fituations , Ôc voyons

fi nous pourrons parvenir a. mettre

tous les hommes dans les intérêts de

notre réputation & de notre con-

duite. Le zélé , l'indulgence :, la vie

commune , la retraite y la fuite des

grandes places , les grandes places

elles-mêmes , tout trouve des cen-

fcurs. Faifons convenir , Ci nous le

pouvons 5 tous les hommes fur no-

tre fujet ; de alors on nous permet-

tra 3 à la bonne-heure , de nous faire

de la vanité de leurs opinions , la

régie de notre conduite. Nous dé-

plaifons toujours aux uns , par les

mêmes endroits que nous avons fû

plaire aux autres. Les hommes ne fau-

toient convenir , parce que les paf-

jfîons font la régie de leurs jugemens ,

êc que les pallions ne font pas les

mêmes dans tous les hommes.
Un bon cœur,* un cœur droit î,^^'i^V'

fimple & fnicere > ne peut prefque iai\\/cra.

comprendre qu'il y ait des impof-
teurs fur la terre. Il trouve dans Ton
propre fond , l'apologie de tous les

autres > de meiure ^ par ce qui lui en
Ff i
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couteroit à lui-même pour n'être pas

de bonne foi , ce qu'il en doit coû-

ter aux autres. AufG , examinons
ceux qui forment des foupçons af-

freux 6c téméraires contre les gens

de bien ; nous trouverons que ce

font d'ordinaire des hommes déré-

glés &c corrompus
,

qui cheixhent

même à fe calmer dans leurs diffo-

lutions y en fuppofant que leurs foi-

bleiles font des foibleffes de tous les

hommes ; que ceux qui paroiflenc

les plus vertueux , n'ont par-defî'us

eux que plus d'habileté pour fe

cacher ,* ôc qu'au fond , fi on les

voyoit de près , on trouveroit qu'ils

font faits comme les autres hom-
mes. Ils font de cette penfée une
relTource à leurs débauches -, ôc ils

s'affermiiOTent dans le défordre , en

y affociant tous ceux que la crédu-

lité des peuples appelle gens de bien.

Ils fe font une idée affreufe du genre-

humain 5 pour être moins effrayés de
celle qu'ils font obligés d'avoir d'eux*

mêmes ; Se tâchent de fe perfuadef

qu'il n'y a point de vertu j afin que
le vice plus commun , leur paroiffe

plus excufable.

Le monde icmjouts inexplicable ,
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a de tout tems accaché également de c"j^me
la honte au vice ô^ à.la vei'cu. Il don-scrmonùç

ne du ridicule à l'homme jufte ; Il per- la Puâfic.

ce de mille traits l'homme dillolu. Les

paiTions &c les œuvres faintes four-»

ïiiiTcnt la même matière à Tes déri-

iions de à Tes cenfures ; Ôc par une
bifarrerie que Tes caprices feuls peu-

vent juftifier , il a trouvé le TecreC de
rendre en même tems , Ôc le vice mé-
prifable , & la vertu ridicule.

On a beau méprifer les hommes j

on veut être eftimé de ceux mêmes Avenr.

qu'on méprife. On a beau être élevé ^*^^- ^^ 1*

au-delfus des autres ; l'élévation
'^^"^'"''

nous expofe eocore plus aux regards

& aux difcours de la multitude : ôc

on lent encore plus vivement les cen-
fures de ceux dont on ne doit atten-

dre que des hommages. On a beau
jouir des fuffrages publics ,• les mé-
pris font d'autant plus piquans y qu'ils

font moins communs &c plus rares.

On a beau fe venger des cenfures par

des cenfures plus vives ôc plus mor-
dantes 3* la vengeance fuppofe tou-
jours le reffentiment & la douleur ;

ôc d'ailleurs 5 on eft bien moins fenfi-

ble au plaifir de rendre des mépris >

qu'au chagrin de les avoir reçus,

Ffiij
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Yilitat. jourd'hui cours dans le monde > il

n'en eft pas de moins coutagieufe

,

que celle qui attache de là gloire

au vice , & de la honte à la vertu.

L'iniquité , malgré tout le dérègle-

ment du cœur humain j, r/a. pu en-

core trouver parmi nous une protec-

tion publique. On ne voit gueres

de ces âmes déiêfpérées qui fe fafl'ent

honneur de leur confufion , Sc qui

mettent leur gloire dans leur infa-

mie. Le crime traîne toujours après

foi certaine baflfeire dont on eft bien-

aife de dérober le fpedacle au pu-

blic .,* ôc je ne fais par quel refte de
droiture , le fiécle lui-m.eme ne peut

s'empêcher de condamner tout haut

ce que fa corruption lui fait autorifer

en fecrer.

Les hommes nous difputenr pref»

que toujours tout ce que la vérité ou
la vanité nous attribue. Si nous por-

tons un grand nom , on le difpute à

nos ancêtres : Ci nous échouons ;, on
s'en prend à notre peu d'habileté :

fî nous réuiïidons , on en fait hon-
neur au hafard , ou au mérite de nos

fubâlternes ; Ci nous jouilTons d'une

réputation publique , on en ap-

pelle de Terreur populaire aux juge-
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mens des plus fenfés : Ci nous avons

tous les talens pour plaire, on die

bieniôt que nous avons fu en faire

ufagc , & que nous avons trop plu :

fi la conduite ell hors d'atteinte ? on
jette un ridicule piquant fur notre

humeur ;, Enfin , qui que nous foyons ,

Grand, Peuple:) Prince Sujet ', la

fituation la plus à fouhaiter pour
notre vanité , c'cft d^ignorer ce que
le monde penfe de nous. Les mêmes
paifions qui nous lient y nous defu-

nident ; l'envie noircit nos qualités

les plus louables ,• &c nos plaiiîrs

trouvent des cenfeurs dans ceux

mêmes qui les imitent.

Si nous y prenons garde , nous Myftere?.

comptons les jugemens des hommes^"™- ^^

pour beaucoup -, nous ne vivons

prefque que pour les autres. Ce que
nous fommes à nos yeux nous in-

tereffe peu ; nous ne paroiGTons tou-

chés , occupés que de ce que nous
fommes aux yeux des autres ; ÔC

toute notre attention fe borne à em-
bellir cette idée chimérique de nous-

mêmes qui eft dans l'efprit des au-

tres. Il ne nous arrive gueres de

nous demander à nous-mêmes ce

que nous fommes réellement ; mais

Ff4
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nous nous demandons fans cefTe ce
qu'on croit que nous fommes : ainfi

toute notre vie eft imaginaire ôc fan-
taftique. L'erreur même qui nous
prend pour ce que nous ne fommes
pas flatte notre orgueil. Nous nous
laifTons toucher par des louanges que
notre cœui? défavoue ; nous nous
faifons honneur de la méprife publi-

que ; & nous fommes plus flattés

par l'erreur qui nous prête de fauf»

les vertus ;, que nous ne fommes hu-
miliés par la vérité qui nous fait Ceii"

tir nos défauts 3c nos miféres véri-

. tables.
Myfteres.

jj^ ^f^ ^^5 vices moins odieux y des

la vifîta- deiordres plus heureux , des crimes
tion plus polis , fi je l'ofedire , que le fié-

cle place honorablement parmi les

vertus
i
ôc qui tout-à-coup n'offrant

rien de trop noir , retiennent toute la

malignité du vice , fans en retenir la

honte & les horreurs. Or c'çO: par

cette faufle idée qu'on attache à ces

prétendues vertus :, qui ne font que
des vices trop réels j qu'il arrive

que nous faifons tant d'aélions mal-

gré le cri fecret de la confcience , Se

que nous en omettons d'autres donc

nous fentons au-dedans _de nous la
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ncceffité i le tout pour ne pas cho-

quer le monde. Eh ! n'étoit-ce pas

a (lez 3 que la foible(re <k la corrup-

tion de notre cœur nous rendît la

vertu pénible de dégoûtante ; falloit-

il que le dérèglement de l'efprit y
attachât encore de la honte ôc du
mépris ?

Le monde qui autorife tout ce qui carême,

conduit au dérèglement , coiSvre tou-Scrm. du

jours de honte le dérèglement lui-iajakon^
même. Il approuve y il juflifie les

maximes , les ufages , les plaidrs qui

corrompent le cœur ; 5z il veut pour-

tant q'on allie l'innocence ôc la ré-

gularité des mœurs , avec la corrup-

tion du cœur. Il infpire toutes les

pallions , & il en blâme toutes les

fuites : il veut qu'on s'étudie à plaire ,

ôc il nous niéprife dès que nous y
avons réulli. Ses théâtres lafcifs ré-

tentilTent des éloges infenfés de l'a-

mour profane ; &c fes entretiens ne

font que des fatyres fanglantes de

celles qui fe livrent à ce penchant

infortuné ; il loue les grâces , les at-

traits y les talens malheureux qui al-

lument des flammes impures ; ôc il

couvre d'une confufion éterneUe

ceux qui en paroiifent embrafés.



34^ PeNS'EE s DIVERSES.

s«m^"du ^^^ hommes aufquels les pafTlons

Mercredi onc gâté le cœur 3 font capables de
de la IV. toute dLiplicité & de toute balTefTe.
«naine.

<[^Qn-jj-pg jjj nont rien de droit , rien

de noble , rien de fîncere \ ils foup-

çonnent aifement les autres d'être ce

qu'ils font : ils ne fauroient fe per-

fuader qu'il y ait encore des cœurs
(impies 5 finceres & généreux fur la

terre : ils croycnt voir par- tout ce

qu'il Tentent en eux - mêmes : ils ne
peuuvent comprendre que l'honneur,

la fidélité 5 la fincerité , & tant d'au-

tres vertus toujours faufTes dans leur

Cœur , ayent quelque chofe de plus

vrai, & de plus réel dans le cœur des

autres hommes. C'eft le malheur des

Cours fur-tout. Comme on y eft né

& qu'on y vit dans le faux , on croit

le voir dans la vertu :, aufli-bien que
dans le vice. Comme c'eft une fcéne

où chacun joue un perfonnage em-
prunté 3 on croit qne l'homme de
bien ne fait que jouer le perfonnage

de la vertu : la fîncérité rare ou inu-

tile ) y paroît toujours impolïible.
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DES S OUVE RAINS.

UN Prince n'eft pas né POur lui ^^^'^^
Car^

feuljil fe doit à Tes fujets. Les jj^^^; ^iç'J

peuples en l'élevant , lui ont confié Raincaïu.

la puilfance & l'autorité , bc fe font

réfervés en échange , Tes foins 3 fou

tems 5 fa vigilance. Ce n eft pas une

idole qu'ils ont voulu fe faire pour

l'adorer ,• c'eft un furveillant qu'ils

ont mis à leur tête pour les protéger

& pour les défendre. Ce n'cft pas

de ces divinités inutiles qui ont des

yeux , &: ne voyent point ,* une lan-

gue ^ & ne parlent point; des mains ,

& n'agifTent point : ce font de ces

Dieux qui les précèdent pour les

conduire & les défendre. Ce font les

peuples qui par l'ordre de Dieu les

ont fait tout ce qu'ils font ,* c*eft à
eux à n'être ce qu'ils font

, que pour
les peuples. Oui ;, c'eft lechoix de la

Nation qui mit d'abord le fceptre en-

tre les mains de leurs ancêtres ; c'eft

elle qui les éleva fur le bouclier mi-»

iitairc , & les proclama Souverains

Le Royaume devint enfuite l'héâ-
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tage de leurs fucceireurs j mais ils le

durent originairement au confente-

ment libre des fujets : leur nai/Tan-

ce feule les mit enfuite en pof-

fedion du trône j mais ce furent les

fuffrages publics qui attachèrent d'a-

bord ce droit &c cette prérogative

à leur naiiïance. En un mot , com-
me la première fource de leur au-

torité vient de nous , les Rois n*en

doivent faire ufage que pour nous.

Les flatteurs leur rediront fans cefTe ,

qu'ils font les maîtres ;, & qu'ils

ne font comptables à perfonne de
leurs adtions : il eft vrai que perfonne

n'cft en droit de leur en demander
corfipte 5 mais ils fe le doivent à eux-

mêmes : ils font les maîtres de leurs

fujets i
mais ils n'en auront que le

titre 3 s'ils n'en ont pas les vertus :

tout leur eft permis ^ mais cette licen-

ce eft l'écueil de l'autorité , loin d'en

être le privilège : ils peuvent négli-

ger les foins de la royauté ,* mais

tomme ces Rois fainéans ; iî desho-

jiorés dans nos hiftoires , ils n'auront

plus qu'un vain nom de Roi , dès

qu'ils n'en rempliront pas les fon-

ctions auguftes.

^ Le plus grand éloge d'un Prince

,
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c'cft d'être bon ; ôc les feules louan- Oraifbn

ges que le cœur donne , font celles
^J^^^^^j^*

que la bonté s'attire. La valeur tou- Dauphin,

te feule ne fait que la gloire du Sou-

verain y la bonté fait le bonheur de

fes peuples : les vidoires ne lui va-

lent que des hommages j la bonté lui

gagne les cœurs. C'ell pour lui qu'il

e(l conquérant , c'ell: pour nous qu'il

eft bon : &c la gloire des armes n'ira

pas loin , fi l'amour des peuples ne

la rend immortelle.

Un Prince établi pour gouverner^"'* Car.

les nommes , doit connoitre les^im^ des

hommes. Le choix des fujets eft la Rameaux

première fource du bonheur public
;

ôc pour les choifir ; il faut les connoî-

tre. Nul n'eft à fa place dans un Etat

où le Prince ne juge pas par lui mê-
me. Le mérite eft négligé;, parce qu'il

eft ou trop modefte pour s'empreflér ,

ou trop noble pour devoir fon éléva-

tion à des follicitations &c à des baf.

felTes ; l'intrigue iupplante les plus

grands talens ; des hommes fouples

ôc bornés s'élèvent aux premières

places 3 & les meilleurs fujets de-

meurent inutiles.

L'ondion fainte répandue fur leSd"Lou"s
Rois , confacre leur cara^Hiere &: ne le Grand,



550 Peîîse'es diverses.

fandifie pas toujours leur perfonne.

' L'étendue de leur devoir répond à

celle de leur puifTance j le fceptre

eft plutôt le titre de leurs foins & de

leur fervitude , que de leur autorité ;

ils ne font Rois que pour être les pè-

res ôc les pafteurs des peuples. Ils ne

font pas nés pour eux feuls j & les

vertus privées qui afTurent le faluc

du fujet toutes feules , fe tourne-

roient en vices pour le fouverain.
tetit Ca- ^[qxi n'eft plus erand dans le Sou-
reme Ser. . ,

"^
i

• a j / f

Pira. desverain que de vouloir être détrompe,
B^meaux.& d'avoir la force de convenir foi-,

même de fa méprife. C'efl: un mau-
vais orgueil , de croire qu'on ne peut

avoir tort : c'eft une foibleflTe , de n'o-

fer reculer . quand on fent qu'on

nous a fait faire une faudè démarche.

Les variations qui nous ramènent au
vrai , aftermiflent Tautorité loin de
l'affoiblir. Ce n'eft pas fe démentir

que de revenir de fa méprife : ce n'eft

pas montrer aux peuples l'inconftan-

ce du gouvernement , c'eft leur en
étaler l'équité de la droiture. Il ne
faut pas craindre qu'ils refpedtent

,moins la puiflance qui avoue fon
tort 5 ôc qui fe condamne elle-même ;

leur re(pe6t ne s'affoiblic qu'envers
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Celle , ou qui ne le coiinok pas , oa
qui le juftifie. Il eft encore plus glo-

rieux d'avouer fa fuiprife , que de

n'avoir pas été furpris. Rien n'ell: plus

beau dans le Souverain qui ne dé-

pend de perfonne ; que de vouloir

toujours dépendre de la vérité.

Quel malheur, quand le Souve- ^^^^^ ^"•
.^^

1 r 1- j ' Serm. de
ram , peu content de le livrer au de- 1^ puxific.

fordre , femble le confacrer par les

grâces dont il l'honore dans ceux qui

en font ou les imitateurs ou les hon-

teux miniftres ! Quel opprobre pour

un empire / Quelle indécence pour

la majelté du gouvernement ! Quel
découragement pour une Nation ôc

pour les fujets habiles ôc vertueux , à
qui le vice enlevé les grâces deftinées

à leurs talens ôc à leurs fervices /

Quel décri ôc quel avililTement pour
le Prince dans l'opinion des Cours
étrangères ! ôc de-là quel déluge de
maux dans le peuple ! Les places oc-

cupées par des hommes corrompus ?

les pallions , toujours punies par le

mépris , devenues la voie des hon-
neurs ôc de la gloire ,' l'autorité éta-

blie pour maintenir l'ordre ôc la pu-
deur des loix , méritée par les excès

qui les violent ; les mœurs corrom-
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pues dans leur fource j les aftres qui

dévoient marquer nos routes , chan-

gés en de feux errans qui nous éga-

rent ,• les bienféances mêmes publi-

ques j, dont le vice eft toujours ja-

loux , renvoyées , comme des ufages

furannés :, à l'antique gravité de nos
pères ; le défordre debarradé de la

gêne même des ménagemens , la

modération dans le vice devenue
prefque auiîî ridicule que la vertu.

Il ne faut pas que les Souverains (e

Serm. du J^^'^^^^^ ^^^^s Une multitude de foins

Dim. des Sc de détails inutiles. Ils fe croyent
Rameaux quelquefois obligés de tout voir de

leurs yeux , & de tout toucher de
leurs* mains ; les plus grandes affaires

les trouvent fouvent infenfibles y tan-

dis que les plus petits objets réveil-

lent leur attention Sc leur zélé. Ils

ont les follicitudes de l'homme privé ;

ils n'ont pas celles de l'homme public.

Ce n'eft pas à eux cependant à aban-

donner le gouvernail 5 pour vaquer à

des fonctions obfcures qui n'intéref-

fent pas la , fureté publique : leurs

mains font premièrement deftinées à

manier ces refforts principaux des

Etats qui font mouvoir toute la ma-
chine ; tout doit être grand dans
la conduire des Grands.
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Ce ne foiu pas les ftarues & les petit car»

înfcripcions qui immortalifent Icl^^""- ^«

Princes \ elles cleviennenc toc ou tard
"'^^*"'

le trirte jouet des temps , & de la vi-

ciiïicude des chofcs humaines. En-
vaui Rome & la Grèce avoienc au-
trefois multiplié à l'infini les images
de leurs Rois & de leurs Céfars , &
épuilé toute la fcience de l'art , pour
les rendre plus précieufes aux fiécles

fuivans ; de tous ces monumens fu-

pcrbes , à peine un (eul eft venu juf.

qu'à nous. Ce qui n'eft écrit que fur

le marbre & fut l'airain ed bientôt

effacé ; ce qui eft écrie dans les cœurs
demeure toujours.

Si la juftice dans le Souverain petît car.

prend la place des pa{Tions , quelle Ser. de la

fource de bonheur pour les peuples I^^"^*^**^'

c'eft la vertu qui diftribue les grâces;

c'eft elle qui les reçoit. Les honneurs
vont chercher l'homme fage qui les

mérite & qui les fuit ; & Fuient

l'homme vendu à l'iniquité , qui court

après. Les fondtions publiques ne (ont

confiées qu'à ceux qui fe dévouent
au ben public \ le crédit 6^ l'intri-

gue ne mènent à rien ; le mérite ^
les fcrvices n'ont befoin que d'eux-

mêmes. Le goûc même du Souverain

G g
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ne décide pas de Tes largedes ; rien

ne lui paroît digne de récompcnfe
dans Tes fujets, que les calens utiles

à la pâci'ie : les faveurs annoncent
.toujours le mérite y ou le fuivenc de
près. Il n'y a de mécontens dans PE-
tat 5 que les hommes oifeax ÔC inuti-

les : la parefle Se la médiocrité mur-
murent toutes feules contre la fage(îe-

& l'équité des choix. Les talens fe

développent par les récompenfes qui
les attendent : chacun cherche à fe

rendre utiie au public -, &c toute l'ha*

bileté de l'ambition fe réduit à fe ren-

dre digne des places aufquelles on
afpire. Et Ci l'envie de plaire peut
former des hypocrites , outre que le

mafque tombe, tôt ou tard , &c que
Pypocriiie fe trahit toujours par

quelque endroit elle-même ,* c'eft du
moins un hommage que le vice rend

à la vertu , en slionoranc même de
fes apparences.

Petit Car. JJyi Princc qui n'a cherché fa gloi-

l'incarn!^^"^
que dans le bonheur de fes fujets ,

qui a préféré la paix Se la tranquilli-

té;, qui feule peut les rendre heureux >

à des vidtoires qui n'eulTcnt été que
pour lui feul , & qui n'auroient abou-

ti qu'à, flatter fa vanité ; Un Prince
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qui ne s'eft regardé que comme
l'homme de Tes peuples y qui a cru que

les tréfors les plus précieux écoienc

les cœurs de Tes fujets ; Un Prince y

qui par la fagellè de les loix & de fes

exemples a banni les délordres de

fes Etats ? corrigé les abus ;, confervé

la bienféance des mœurs publiques ,

maintenu chacun à fa place , réprimé

le luxe & la licence j toujours plus

funeftes aux Empires que les guerres

& les calamités les plus triftes ; ren-

du au culte & à la Religion de fes

pères l'autorité , Téclat , la mnjefté
,

l'uniformité qui en perpétuent le ref-

pe6t parmi les peuples
; qui a regar-

dé feS fujets comme fes enfans, fon

Royaume comme fa famille j & qui

n'a ufé de fa puiffance que pour la

félicité de ceux qui la lui avoienc

confiée : un Prince de ce caradere

fera toujours grand , parce qu'il l'eft

dans le cœur des peuples. Les pères

raconteront à leurs enfans le bon-
heur qu'ils eurent de vivre (bus. un fi

"bon Maître ,* ceux-ci le rediront à

leurs neveux & dans chaque famil-

le j ce fouvenir confervé d'âge en
ige , deviendra comme un monu-
Tiicntdoîneftique élevé dans l'encein-

Gg i
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te des murs paternels , qui perpétue»»

ra la mémoire d'un il bon Roi dans
tous les fiécles.

Le caradtcre perpétuel de notre

0"J^°"
Nation :,

a toujours été d'aimer Tes

M.ieDau-^l^î^^'^^* ^^^^ compre un feul de leurs

phin. regards comme un bienfait ; & dsns

les tems même de Tes mifércs les plus

triftes ) elle n'a qu'à lever les yeux vers

le Souverain
, pour ne plus fentir la

douleur de Tes plaies , Se oublier à

l'inftant Tes malheurs Ôc Tes peines.
Tetit Car. Pour connoître la grandeur véri-

rincarn. f^t>le des Souverains , il faut la cher-

cher dans les fiécles qui font venus

après eux. Plus même ils s'éloignent

de nous , plus leur gloire croît &C

s'affermit lortqu'.-'Ie a pris fa fource

dans l'amour des peuples. On difpu-

te encore auj'^>urd'hui à un de nos

plus vaillans Rois , les éloges m.a-

gnifiques que fon (lécle lui a donnés
à l'envi ; & malgré la gloire de Ma-
rignan , on doute (i la valeur doit le

faire compter parmi, les grands Rois

qui ont régné avec moins de ces ra-

lens brillans qui font les héros , mais

avec plus de ces , venus pacifiques

[ui font les bons Rois ; fon prédécef*

lUt fera toujours grand dans nos1



c
'des Sottverains. 5^7

hifloires y parce quM (era toujours

cher à la nation dont il fut le père.

On ne compte pour rien les éloges

donnés aux Souverains pendant leur

régne ? s'ils ne font répétés fous les

régnes fuivans. Oeil: là que la pofté-

rité toujours équitable , ou les dégra-

de d'une gloire dont ils n'étoient re-

devables qu'à leur puidance & à leur

raîig,ou leur conferve un rang qu'ils

durent à leur vertu , bien plus qu'à

leur puillance.

Qiiellç félicité pour le Souverain , petit car.

de regarder ion Royaume comme fa Serm. du

famille 5 fes fujets comme fes enfans j^^-^""'

décompter que leurs cœurs font en-
core plus à lui , que leurs biens &
que leurs perfonnes ,' «Si de voir, pour
ainfi dire , rat fier chaque jour le

premier choix de la Nation qui éleva

fes ancêtres fur le trône ! La gloire

des conquêtes & des triomphes ;, a-

t-elle rien qui égale ce plaiiir? Ah \

il les hommes fe donnoient des Maî-
;tres , ce ne feroienr ni les plus no-
.bles ni les plus yaillans qu'ils choifi-

roient ^ce feroienc les plus tendres j

les plus humains; des Maîtres qui fuf-

Tent en même'tems leurs pères.

Ua Ptince qui i)'a, eu. que des ver-
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retitcar.
militaires , n'eft pas alTuré d'être

Serm. de '
n' • > '\ y

rincarn. grand dans la polterite : il n a tra-

vaillé que pour lui. Il n'a rien fait

pour fes peuples ,- & ce font les

peuples qui allurent toujours la gloi-

re & la grandeur du Souverain, il

pourra pafler pour un grand con-

<^uérant ; mais on ne le regardera

jamais comme un grand Roi : il aura

gagné des batailles^; mais il n'aura

pas gagné le cœur de fes fujets :

il aura conquis des Provinces étran-

gères ; mais il aura épuifé les (iennes

en un mot , il aura conduit habile-

ment des armées ,• mais il aura mal
gouverné fes peuples,

îetitcar. Ce n'eft pas regnei* , de ne vivre
Setm. du q^g pour foi-mêm.e. Les Rois ne font
iv.Dim,

^,^^ j^^ conducteurs des peuples : ils

ont à la vérité ce nom & ce droit par

la nai (Tance ; mais ils ne le méritent

•que par les foins &: l'application.

.Auffi les régnes oififs forment un vuî-

•de obfcur dans nos annales ; elles

•n'ont pas daigné même compter les

•annéc^s de la vie des Rois fainéans ;

il femble que n'ayant pas régné eux-

tnêmes , ils n'ont pas vécu. C'eft un
cahos qu'on a de la peine à éclaircir

encore aujourd'iiui ; loin de décoret
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nos hiftoires , ils ne font que les ob{^

curcir &c les embarrader ; & ils font

plus connus par les grands-hommes
qui ont vécu fous leur régne ^ que
par eux-mêmes.

Ce n'eft pas le rang , les titres, la Petit car.

puidance j qui rendent les Souverains^"™-.**'*

aimables : ce n tlt pas même les ta-

lens glorieux que le monde admire.

La valeur y la fupériorité du génie >

Tart de manier les efprits ik. de
gouverner les peuples ; ces grands

talens ne les rendent aimables à leurs

fujets , qu'autant qu'ils les rendent

humains &: bienfaifans : on n'eft

grand qu'autant qu'on leur eft cher.

L'amour des peuples a toujours été

la gloire la plus réelle & la moins
équivoque des Souverains ; &C les

peuples n'aiment guercs dans les Sou-
verains , que les vertus qui rendent

leur règne heureux.

Les fentimens de la nature perdent Oraîfon-

fouvent leurs droits dans le cœur des»y"f^'^^
n • -oi ' j rr j Madame,
Princes, tleves au-Gelius de nous ,

illeurparoît trop vulga-re de penfer

& de (entir comme nous .- nés les

maîtres des hommes , ils ne veulent

pas même leur reflembler par l'hu*

cianicé ; & deftinés par leur iiaiflan-*
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ce à être les pères des peuples , ils fè

"

font quelquefois une honte de ce ti-

tre aimable 3 à l'égard même de leurs

.enfan s.

Eft-il pour les Princes une gloire

plus pure & plus touchante :, que cel-

le de régner fur les cœurs ? La gloire

des conquêtes eft toujours iouillée de
fang -, c\ft le carnage & la mort qui

nous y conduifent , ôc il faut faire

des malheureux ^ pour fe TalTurer :

Tappareil qui l'environne , eft funefte

ôc lugubre , & fouvent le Conqué-
rant lui-même , s'il eft humain , eft:

forcé de verfer des larmes fur fes

propres vi6loires. Mais la gloire

d'être à Ton peuple &: de le ren-

dre htureux ,. n'eft environnée que
de la joie & de l'abondance. Il ne

faur point élever de ftatues ôc de
colonnes fuperbes pour l'immotali-

fer ; cDe s'élève dans le cœur de cha-

que Tujet un monument plus dura-

b'e que le bronfe ôc l'airain , parce

^que l'amour dont il eft l'ouvrage , eft

plus fort que la mort. Le titre de

Conquérant n'eft écrit que fur le

marbre : le titre de père du peuple

eft gravé dans les cœurs.

DE
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DE LA COUR,

A Cour eft un fejour où toutes OraifonL les palTions fe réunident, ce fem- ^""jf^'^'^'^

ble , pour s'entrechoquer & fe dé- Dauphin.

truire. Les haines & les amitiés y
changent finis ceffe avec les intérêts :

il n'y a de conftant & de perpétuel ,

que le defir de fe nuire. Les liens

mêmes du fang fe dénouent , s'ils ne
font reircrrés par des liens communs

;

il femble qu'on foie convenu que la

bonne foi ne feroît pas une vertu , &C

que l'amitié ne feroit plus qu'une
bienleance. L'art de tendre des p'>-

ges n'y deshonore que par le mau-
vais fuccès. E^.nfin li vertu elle-même ,

fouvent faulfe , y devient plus à

craindre que le vice. La religion y
fournit fouvent les apparences qui

cachent les embûches qu'on nous
tend : l'on y donne quelquefois les

dehors à la piété , pour refcrver plus

furement le cœur à l'amertume de la

jalouiie , & au deiir infatiable de la

fortune : & comme dans ce Temple
de Babylone ^ en public tout paroîc
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3^1 Pense' ES DIVERSES,
pour la Divinité , en fccret , ôc par

des voies fourerreines , on reprend
tout pour foi-même.

Oraifon ^^5 Cours font oraseufes. Les in-
Feneb. de , /, j / • j ^ •

1 rr
Madame, terëts y décident toujours des arrcc-

tions ; & comme les intérêts y
changent fans celTe 5 les affections n*y

connoiifent piefque pas de durée.

Tout y forme des nuages ; les jours

ne s'y reilemblent jamais : les mêmes
flots qui vous élèvent , vous ouvrent

le gouffre à l'inftant ; ôc la vicifïî-

tude éternelle des événemens ; eft

comme le feul événement , ôc le

feul point qu'on y voit de fixe.

Myfteres. Qu'eft-ce que la vie de la Cour ?

Scim. de qu'une agitation éternelle fur l'ave-
larunc.^^-j,^

qu'une révolution fatigante de

craintes , de précautions ^ d efpéran-

ces ? De craintes ; tous les événe-

mens nous offrent prefquc de nou-
velles terreurs ; l'élévation d'un con-

current nous fait craindre notre dif-

grace ; la faveur d'un ennemi nous

montre de loin notre perte comme
alfurée ; un air moins gracieux du
Maître nous fait déjà comme entre-

voir notre oubli ôC notre ruine : De
précautions ; nous prenons fans cefïe

des mefuies > ou pour obtenir des
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grâces qui ne viendront jamais , ou
pour prévenir des dégoûts & des

chagrins qui viendront : Enfin d'eG-

pévances ; un avenir pompeux nous

fiîtic toujours ,* mais pour y parve-

nir , il faut facrifi-r le repos de toutes

\ts douceurs du préfenr. La félicité

n'ert" jamais que dans l'idée qui fe la

promet ,* les afruiecirTemens & les

peines font dans le cœur qui les fent

Se qui les dévore.

D E S P RINCES,

LA nailfance n'approche les Prin- ^ .^

ces de plus près du trône , qr.CFr.r.eb.du

pour les lier plus inféparablcment au Prince de

Souverain. La défobéiirimce'dans le^^"^^'

commun des fujets eft un crime con- «

tre l'Etat ,* dans les Princes , c'ed uh
outrage qu'ils fe font à eux-mêmes.
Les Princes ne font nés que pour le

bonheur de leur patrie : l'Erac ayant

toujours été l'héritage de leurs ancê-
tres ; ils doivent en maintenir la

tranquillité , comm.e celle de leur pro-

pre famille ; & les crémiers regards

du Prince tombant fur eux , ils doi-

Hhi
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vent les premiers baider les yeux de-
vant Ton éclat, & donner les pre-

miers exemples de foumifTion au rcf-

te du peuple.

Fimebîdc ^^^ P'i^c^'S ont plus de devoirs

Madame, à remplir que le refte des hommes.
Plus ils font grands , plus ils doivent

de grands exemples. Ils font enfpec^

tacle aux regards y comme aux hom-
mages de la multitude. Les premiè-

res obligations de leur rang , lont le

zèle pour l'Etat , dont ils font les pre-

miers fujets 5 Se dont ils peuvent de-

venir les maîtres ; la bienféance dans

les mœurs publiques , dont ils font

toujours les modèles j la fidélité aux
devoirs de la Religion , que leurs an-
cêtres placèrent fur le trône,

oraifon Qii'un Prînce du fang de nos Rois
runeb.du^jj. 3e la valeur, c'eft un privilège
Pnncc de

, , .^ * . ^ f S
coini. de la naiflance , plutôt qu un mé-

rite dont on doive faire honneur à

la vertu. Le courage & l'intrépidité

font parmi eux des biens héréditai-

res 3 ainfî que les fceptres ôc les

couronnes ; & comme on ne les loue

pas d'être nés Princes , on ne doit pas

les louer d'être nés vaillans. Mais une
louange qui les honore , c'eft que

la vie paiiible de privée , récueij des
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réputations les plus brillantes , lailTe

voir en eux encore plus de vertus

eltimables ,• c'ert qu'en les voyant

tous les jours , nous les voyons

toujours plus grands.

Les Princes font expofcs à pluSp^^ç^-dc

de dangers que les autres hommes ; Mgr. !c

ôc les inclinations les plus heureufes^^^^*'^'""

& le plus louables , que peuvent-

elles contre tout ce qui les envi-

ronne ? Nos vices fe cachent fous

l'obfcurité de notre delHnée ; mais
qu'oftriroit notre vie aux yeux du
public 5 11 elle étoit en fpedacle

comme la leur ^ C'ell: un malheur
de leur rang , que fouvent avec pias

d'innocence que nous , ils ne fau-

roient jouir comme nous , de l'im-

punité d'un ieul de leurs vices.

Rien n'ell plus rare pour les Grands, p"'^"^'*

que les vertus domeftiques. La vieMaJanit!^

privée efk prefque toujours le point

de vue le moins favorable à leur

gloire. Au-dehors , le rang ;, les hom-
mages , les regards publics qui les

environnent , les gardent , pour ainli

dire , contre eux-mêmes. Toujours
en fpedtaclc , ils repréfentent j ils ne
fe montrent pas tels qu'ils font. Dans
l'enceinte de leurs palais , rcnfcr-

Hh5
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mes avec leurs humeurs & leurs ca-

prices :, au milieu d'un petit nombre
de témoins domeftiques Se accoutu-
més 5 le perfonnage ceiîè ^ &c Thom-
me prend fa place ôc fe développe.

DE LA NAIS SANCE,

sJmiondcT T N E hâutc nainTânce eft une
rinccin. \J piéïogacive illutlre , à laquelle

le confentement des nations a atta-

ché de tout rems des di/lindions

d'honneur Se d hommages. Mais ce

nVfl qu'un titre ;, ce n'efl pas une
vertu ; c'eft un engagement à la

gloire , ce n'cft pas elle qui la donncj
c'cil une leçon- domeftique , Si un
n^otif honorable de grandeur \ mais

ce n'tft pas ce qui nous fait Grand :

c'eft une fucceiïion d'honneur Se de
mérite; mais elle manque , Se s'é-

teint en nous , dès que nous héri-

tons du nom , fans hériter des ver-

tus qui l'ont rendu illudre. Nous
commençons ^ pour ainli dire , une
nouvelle race ; nous devenons des

homm.es nouveaux : la noblelfe n'eft

plus que pour notre nom 3 Sc \^ ro-

ture pour notre perfonne.
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Que les Grands fe vantent d'à-
^^^^\\'J;Yê

voir des Princes ôc des Rois parmi iincam.

leurs ancêcres j s'ils n'ont point d'au-

tre gloire que celle de leurs ayeux

,

fi leurs titres font leurs uniques ver-

tus 5 s'il faut rappcUer les fiecles paf-

fés pour les trouver dignes de nos

hommages , fi toute leur p,randeur

ell: dans leur nom ,* leur naidknce les

avilit ôc les deshonore. On oppofe

fans cefie leur nom à leur perfonne ;

le fouvenir de leurs ayeux devient

leur opprobre > les Hiftoires où fonc

écrites les grandes adions de leurs

pères , ne font plus que des témoins

qui dépofent contre eux. On cher-

che ces glorieux ancêtres dans leurs

indignes luccelTeurs , on redemande
à leur nom les vertus qui ont autre-

fois honoré la patrie ; &c cet amas
de gloire donc ils ont hérité , n eft

plus qu'un poids de honte qui les

flétrit 3 ôc qui les accable.

Il en eft qui portent lur leur fronc

l'orgueil de leur origine. Ils com-
ptent les degrés de leur grandeur :,

par des fiecles qui ne font plus , par

des dignités qu'ils ne poiîedent plus ,

par des actions qu'ils n'ont pas fai-

tes , par des ayeux dont il ne relie

Hh4
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plus rien qu'une vile poulïîere ,
pai^

des monumens que les tems ont effa-

cés 5 &c fe croient au-de(Iùs des au-

tre$ hommes , patcequ'il leur retire

plus de débris domeiiiques de la ra-

pidité des tems ;, & qu'ils peuvent

produire plus de titres que les autres

,

de l^ vanité des chofes humaines.

DE L' EDUCATIO N,

Craif. Pu- Ç\ ^^ "^ P^^^^ ^^^P déplorer la va-

iicbie de \^ nité de ces perfonnes d'un rang

f r, "^^diitinsué , qui croiroient désrader

ieurs» ancêtres :, s ils s appiiquoient

eux-mêmes à leur former une pofté-

riié digne d'eux
5
qui regardent com-

me des foins roturiers y le foin de
l'éducation ^ fans quoi fe fouille ôc

s'épaiiîit la noblefle du fang
5
qui con-

fieiit à des mains étrangères , le foin

de cultiver des vertus domeiliques;

mettent à prix la deftinée de leurs

enfans ; & pour fe trop fouvenir de

leur grandeur , laiifent après eux des

fuccedcurs qui ne s'en fouviennent

pas aflTez.

Quel foin , que celui d'être chargé
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de former la jcunclîe des Souve- oraifon

lains ; de iettcr dans ces âmes dclli- ^""eb.de

nees au trône , les premières iemen-
j^-^^ç^

ces du bonheur des peuples & des

Empires \ de régler de bonn.e-heure

des palVions qui n'auronc plus d'au-

tre frein que l'autorité ; de prévenir

(^ts vices 3 ou d'infpirer des vertus y

qui doivent être y pour ainii dire , les

vices ik. les vertus publiques j de
leur montrer la fource de leur Gran-
deur dans riiumanitc; de les accou-
tumer à laifler auprès d'eux à la vé-

rité y l'accès que Tadulation ufurpe

toujours fur elle ; de leur faire fentir

qu'ils font Grands , & de leur ap-,

prendre à l'oublier ; de leur élever les

fentimens , en leur adoucillant le

cœur ,* de les porter à la gloire par

la modération j de tourner à la piété 3

des penchans j à qui tout va préparer

le poifon du vice ; en un mot , d'en

former des maîtres & des pères ?

On aime adez à donner à des en- panég. de
fans des leçons de vertu & de pro-s. Louis,

bité j on fe fait honneur même de
leur débiter les maximes les plus fé-

veres d<, les plus héroïques de la fa-

geffe \ mais la conduire domicftique

foucient mal le fafte 6c la vanité de
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ces infti-udions. On leur propofe les

vertus de leurs ancêcres , 6c on af-

foiblit , en les démentant foi-mé'me >

par des mœurs oppofées , i'impref-

îion qu'auroic pu faire le (ouvenir

de ces anciens modèles. Aufîi , loin

de leur infpirer des fentimens de

vertu 5 par ces imprefîions contre-

jlites par nos exemples , nous les

accoutumons à penfer de bonne
heure , que la vertu n'eft qu'un nom ,

que les maximes qu'on nous en dé-

bite ) ne font qu'un langage ôc une
façon de parler qui a pâfîé des pè-

res aux enfans , mais que Tufage a

toujours contredit : &c qu'enfin , ceux
qui' en ont paru dans tous les tems
les plus zélés dérenfeurs , ont tou-

jours été au fond ^ femblables aurefte

des hommes.
On publie fouvent que la jeu-

nefîe des Rois doit avoir de plus

nobles amufcmens que des pratiques

journalières de piété
;
que fous pré-

, texte de préferver. Ton innocence ,

on amolht Ton courage ; qu'il faut

iailTer plus de carrière à des pen-

chans , qui dans la fuite ne trouvant

plus de frein dans l'autorité louve-
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l'aine , iroienc d'autant plus loin

qu'on auroic plus voulu les contrain-

dre ; 6c qu'enfin , une vertu h rigou-

reufe & il exacfle y peut former de
bons lolitaires , mais qu'elle n'a ja-

mais formé de grands Princes. Ainfî

juftifie-t-on tous les jours les abus

des éducations profanes. Ce n'eft

pas qu'on ne recommande tous les

jours à ceux qui y préhdenc ^ d'im-

primer de bonne heure aux enfans

qu'on leur confie , les m.aximes de
la vertu & de la fageiie ; mais ce

font les feules impielTions qu'on
craint toujours qui ne foienc poulTées

trop loin. L'amour de la gloire } le

delîr de parvenir , l'art de plaire ,

font les plus férieufes & les plus im-
portantes leçons qui cultivent la jeu-

neile de ceux que leur nailllince defti-

ne à de grandes places. On aime à

voir briller dans cet âge tendre , les

premiert^s lueurs de toutes ces dangé-

reufes paiTions. Les ébauches naillan-

tes des grands vices , on les appelle

de grandes efpérances. Ow regarde les

inclinations heureufes d>i tranquilles

d'un naturel tourne à la vertu , com-
me des préfages moins favorab es , on
Craint tout d une enfance moins do-
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cile aux leçons de la vanité. On y ré-

veille par mille artifices les paflions

que la nature même fembloit avoir

aiïoupies ; & il arrive fouvent que ces

impreirions étrangères prévalent , ÔC

que ceux pour qui on avoit craint un
excès de (^gtffe ëc de vertu j, devien-

nent tiop licentieux pour le monde
même.

Q
DE LA JEUNESSE.

U'est-ce que la jeunefle ^q%
Oraii.Fu-vy perlonnes , (ur-tout d'un cer^

de Ville- taiu rang ? C elt une lailon penl-
^oj' leufe , où les paffions ne (ont pas en-

core gênées par les bienféances de

la grandeur ^ & où elles font facili-

tées par ion autorité. C'eft une con-

jondture fatale où le vice n'a rien

de difficile ni de hoiiteux, où le plai-

fîr ell: auconfé par l'uiage , foutenu

par des exemples qui tiennent lieu

de la loi \ les exemples facilités par

la puiilànce , & la puiflknce mifc

en œuvre par les emportemens de

l'âge 5 par toute la vivacité du cœur.

Aulli dans les éloges qu'on entre-
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prend de la plupart des hommes ex-

traordinaires 3 on cil obligé de tirer

le rideau fur les premières années

de leur vie : on laifle dans un fage

oubli 5 un tems où ils fe font oubliés

eux-mcmes. On ne leur donne , ni

enfance ni jeunede , ôz on ne com-
mence leur hiftoire 5 que par où l'on

peut commencer leur éloge. On les

produit tout-à-coup (ur le théâtre du
monde , à peu près comme Dieu y
produi/it le premier homme > c'eft-à-

dire , dans la perfection de Tâge &
de la raifon.

-DES LOI X.

E n'eft point le Souverain;, ce^*^^*^"-

font les Loix qui doivent régner
i",î^ai*'

fur les peuples. Le Prince n'en eft

que le miniftre , & le premier dé-

pohtaire. Ce font elles qui doivent

régler l'ufage de l'autorité ,* de c'eft

par elles que l'autorité n'eft plus un
joug pour les fujcts ; mais une rè-

gle qui les conduit 3 un fecours qui

les protège , une vigilance pater-

nelle qui ne s'afllire leujc fournil^
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fion , que parce qu'elle s'afTure leui:

tendreOe. Les hommes croyant être

libres , quand ils ne font gouvernés

que par les loix -, leur foumiflion fait

alors tout leur bonheur , parce qu'elle

fait toute leur tranquillité &c toute

leur conuance. Les paffions , les vo-

lontés injuftes , les defirs exceiïifs Sc

ambitieux c|ue les Princes méchans
mêlent à Tufage de l'autorité , loin

de l'étendre ^ l'affolbliATenr. Ils de-

viennent moins puiOfans , dès qu'ils

veulent Têtre plus que les Loix. Ils

perdent en croyant gagner. Tout ce

qui rend l'autorité injufte ôc odieufe ,

l'énervé & la diminue. La fource de
leuï puilfance eft dans le cœur de

leurs fujets ; & quelqu'abfolus qu'ils

paroiiïenr 5 on peut dire qu'ils per-

dent leur véritable pouvoir , dès

qu'ils perdent l'amour de ceux qui

les, fervent.

Tetit Car,' ' La Religion, foufFre toujours de
serm.

^^i^" foiblelle deS' Loîx ; & l^Eglife ne
Dim. ces ,,,,'. r •

î
^ r

P.ameaux doit compter lur rien , clans un Em-
pire où le gourvernement n'a rien

de' fixe. Aulli les Etats où la multi-

tude gourverne , Se ceux où elle par-

tage h puiirance avec le Souverain ,'

fom''fanV'c^îè^"ticï>orés àyes' révoltft
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rions ; fe dépanant auili facilement

des Loix , que du culte de leurs pè-

res : les foulévemens y font auiïi im-
punis que les erreurs -, ôc c'eft-là ou
rhcréfie a toujours trouvé Ton pre-

mier afyle. Elle fe fortifie au mi-
lieu de la confuiîon des Loix , & de
la foiblc(Tè de l'autorité. Elle doit

toujours fa nailTance ou fon progrès

aux troubles &c aux diiTenfions pu-

bliques. Les règnes les plus foible^

& les plus agités ont toujours été

parmi nous , comme par-tout ail-

leurs 5 les règnes funcftcs de fon ac-

croilTemenc &c de fa puilTance ; dc

dès que l'harmonie civile fe dément y

toute la Religion elle-même chan-

celle.

Il n'y a point de bonheur pour les petit car.

peuples, que dans l'ordre & la fou- s^'^^^o'^^^

mifïîon. Pour peu qu'ils s'écartent (i^l^^<^^^"*ï^

point fixe de l'obéiiTance 3 le gou-
vernement n'a plus de règle. Chacun
veut être à lui-même fa loi : la confu-

iîon , les troubles , les didenhons , les

attentats , l'impunité naillent bientôt

de l'indépendance ; &: les fouverains

ne fauroient rendre leurs fujets heu-

reux , qu'en les tenant fournis à l'au-

torité } de leur rendant en mêm^
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rems ra^ujetilTemeiit doux &c aîma-,

ble.

dcToTalr. ^^^ hommes font trop légers 3

Funcb. ii.crop inconftans , trop foibics ;, pour
Ser. d'une {^ Conduire tout feuls. Il leur a fallu

ligiçiiic^' des Loix pour les fixer dans la fb-

ciéré 5 il leur en faudroît pour les

fixer avec eux-mêmes. Ce que nous
regardons comme la fouveraine fé-

licité , cette liberté ^ cette indépen-

dance que nous vantons tant , c'e

précifement la fource de cet ennui

qui empoi Tonne tous nos plaifirs.

C'eft un fupplice continuel de vivre

fans règle & au hafard , de ne con-

fulter que le goût & les inégalités

de l'imagination , d'être incapable de
fuite &c d'uniformité , de mener une
vie qui ne fe relTemble jamais à elle-

même : où chaque jour amené de
nouveaux goûts Se de houvelles oc-

cupations 3 où prefque jamais rien

n'eft à fa place , ou l'on fe porte foi-

même par-tout , ôc où par-tout on
c(i à ch^irge à foi-même : une vie in-

certaine 5 inégale , oifeufe dans fon

agitation ; une vie qu'on nomme li-

bre, mais d'une liberté qui nouspefe ,

qui nous embarra(îc , dont nous ne

favons fouvent quel ufagc faire ,* où
l'OQ
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l'on elTaye de tout ;, ôc où l'on s'en-

nuie de tour.

La liberté que les Princes doivent
^^J;J|.''^^'^^"

à leurs peuples , c'eft la liberté des de rincar.

Loix. Ils font les maîtres de la vie

ik de la fortune de leurs fujets j mais

ils ne peuvent en difpofer que félon

les Loix. Ils ne connoiiîent que Dieu
feul au-delKis d'eux ^ mais les Loix

doivent avoir plus d'autorité qu'eux-

mêmes. Nos Rois ne commandent
pas à des efclaves ; ils commandent
à une Nation libre ôc bcUiqueufe ,

auffi jaloufe de fa liberté que de fa

fidélité j ôc dont la foumitlîon efi:

d'autant plus sûre , qu'elle eft fondée

fur l'amour qu'elle a pour fes maîtres.

Ses Rois peuvent tout fur elle , par-

ce que fa tendrefle ôc fa fidélité ne

mettent point de bornes à fon obéif-

fance ,• mais il faut que fes Rois eu
mettent eux-mêmes à leur autorité ;

ëc que plus (on amour ne coniioîc

point d'autre loi qu'une foumiiîloii

aveugle, plus fes Rois n'exigent de fa

foumiilion
, que ce que les Loix leur

permettent d'en exigc-r : autrement ,

ils ne font plus les pères ôc les pro-

tecteurs de leurs peuples , ils en font

les ennemis & les opprelTeurs ; ils ne

U
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régnent pas fur leurs fujets , ils les

fubjuguenr.
retit ca- Lg5 Empires ne peuvent fe fou-

Uu ven-^-"''^ ^^^^ P^^ ^ equite des mêmes Loix
diedi St. qui les Ont formés. L'injurtice a bien

pu détrôner des Souverains ;, mais
^ elle n'a jamais afferm.i les trônes. Les

Miniftres qui ont outré la puifTance

des Rois , l'ont toujours afFoibl'e : ils

n'ont élevé leurs maîtres que fur la

mine de leurs Etats ; de leur zèle n'a

été utile aux Céfars , qu'autant qu'il

a rerpeccé les loix de l'empire.

DU r E M S.

sfrm^Tu T A fource de tous les défordrel

Lu.Ki ..e M 1 qui régnent parmi les hommes y
lAiem. de ^'^j|. pufppe injuile qu'ils font du tems..

Les uns palicnt toute leur vie dans
robfcurîfé &: dans la parefTe ^ inu-

les à la patrie ? à leurs citoyens , à

eux-mêmes \ les autres dans le tu-

multe des affaires & des occuparions

humaines. Les uns ne fem.blent erre

nés fur la terre , que pour y jouir

d'un ind'gîîe repos ; & fe déiober

par la diverfué des plaifirs , à l'eu-
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nui qui les fuit par-cout, à mcfure

qu'ils le fuient ; Ijs autres n'y font

que pour chercher :'ir.s cède dans les

foins d'ici-bas , des aj^itations qui les

dérobent à eux - mêmes. Il femble

que le Tems foit un ennemi com-
mun 5 contre lequel tous les hommes
font convenus de conjurer. Toute

leur vie n'cft qu'une attention dé-

plorable à s'en défaire. Les plus heu-

reux font ceux qui réulTiflent le mieux
à ne pas fentir le poids de fa du-

rée y Se ce qu'on trouve de plus doux ,

ou dans les plaiiirs frivoles , ou dans
les occupations fcrieufes ^ c'efl: qu'el-

les abrègent la longueur des jours

&c des momens , Ôc nous en dcbar-

ra'Tent fans que nous nous apperce-

vions prefque qu'ils font palîcs.

Ou font nos premières années ^ carême

que laidènt-ellcs de réel dans rioJ^i'f
j^J^^Jc^i^

fouvenir ? pas plus qu'un (onge deiv. km.*

la nuit ; nous rcvcms que nous avors
vécu } voilà tout ce qui nous en rtfbc.

Tout cet intervalc qui s'eft écoulé

depuis notre nailfance jufqu'aujour-

d'hui 5 ce n'eft qu'un trait rapide ,

qu'à peirie nous avons vu paiTcr.

Qiiand nous aurions commencé à

vivre avec le monde , le pafTc ne

Il 2
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nous paroîcroit pas plus long y ni plus

réel. Tous les (îecles qui ont coulé

juf-]u'à nous 5 nous les regauderions

comme des inftans fugitifs ,* tous les

peuples qui ont paru èc difparu dans
rUnivers , toutes les révolutions d'Em-
pires &c de Royaumes :, tous les grands

evénemens qui embellident nos hit

toircs ,5 ne feroient pour nous que les.

tlifférenres fcenes d'un rpec?cacle que
nous aurions vu finir en un jour. Rap-
pelions feulement les viâ:oires , les

prises des places, les traité»glorieux ,

les magnific(:nces , les evénemens pom-
peux du dernier règne j nous y tou-

chons encore , nous en avons été la

plupart les fpeélateurs ,• ils pafiTeront

dans nos annales , jufqu'à nos der-

niers neveux ,* mais pour nous , ce n'eft

déjà plus qu'un fonge , qu'un éclair

qui a difparu , <5^ que chaque jour

efface même de notre fouvenir.

r-..^,-.^ Le Tems , ce dépôt précieux qui

Scrm. du nous a ece conne , eit devenu pour
Lundi de.^Qus yy^ fardeau qui nous péfe &
la feni. de r • xt •

j. p^^iQn. no'js tatigue. Nous craignons , com-
me le dernier des malheurs , qu'on

ne nous en prive pour toujours j &C

nous craignons prefque comme un
malheur égal , d'en porter l'ennui
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& la durée. C'efl: un trcfor que nous

voudrions pouvoir éternellcmenc re-

tenir , & que nous ne pouvons fouf-

frir entre nos mains. Toute notre vie

n'eft qu'un art continuel de le perdre ;

& malgré toutes nos attentions à le

dilTiper , il nous en reile toujours alîcz

pour ne favoir encore cju'en Faire.
du^'^Tcirdi

Les années paroidenc longues ^dc la iv.

quand elles font encore loin de nous ;'<^*^*"*<='

arrivées , elle difparoillcnt 3 elles

nous échappent en un inftant ; &
nous n'avons pas tourné la tête , que
nous nous trouvons comme par un
enchantement , au terme fatal qui

nous paroilloic encore ii loin , & ne

devoit jamais arriver. Regardons le

monde tel que nous l'avons vu dans

nos premières années , & tel que
nous le voyons aujourd'hui. Une
nouvelle Cour a fuccédé à celle que
nos premiers ans ont vue ; de nou-

veaux perfonnages font montés fur

la fccne ,* les grands rôles font rem-

plis de nouveaux aéteurs ; ce font

de nouveaux événemcns 5 de nou-

velles intrigues , de nouvelles paf-

fions 5 de nouveaux héros dans la ver-

tu , comme dans le vice , qui font le

fujec des louanges :, des dérifions ,
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des cenfures publiques. Un nouveau
monde s'ell élevé inienfiblement , &c

fans que nous nous en foyons appec-

çus 5 fur les débris du premier,

f^m^'du Notre tems eft la chofe dont nous

Lundi de^aifous le moins de cas. Nos offices 5

la (cm. de nous les réfervons pour nos amis;
iaPafïïon.^^^

bienfaits pour nos créatures ,• nos

biens pour nos proches de pour nos

enfans ; notre crédit & notre faveur ,

pour nous - mêmes ; nos louanges ;,

pour ceux qui nous en paroilïenc

dignes : notre rems , nous le don-
nons atout le monde; nous l'expo-

foiis , pour ainii dire , en proie à

tous les hommes ; on nous fut mê-
me plaiiir de nous en décharger. C'eil:

un poids que nous portons au milieu

du monde, cherchant fans cefTe quel-

qu'un qui nous en foulage; d fait tout

l'ennui , tout l'embirras , & le far-

deau le plus pefant de notre vie.

Carême. Tout palïè avec nous :, & comme
Serm. dunou^ ; une rapidité que rien n'arrcce

,

j^jyjçjjj^ entraîne tout dans les abîmes de l'é-

ternité. Nos ancêtres nous en frayè-

rent hier le chemin , ôi nous allons

le frayer demain à ceux qui viendront

après nous. Les âges fe renouvel-

lent ; les morts ^ les vivans fe rem-
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plicent & fe fuccedent continuel-

lemenr. Rien ne demeure : toiic

change y tout s^ufe , tout s'cteinr.

Nous nous hâtons de profirer des dé-

bris les uns des aurres. Nous refi'em-

bior.s à ces foldats inlenfcs , qui au

fort de la mêlée :> & dar;S le tems que
leurs compagnons tombent de toutes

pniTS à leurs cotés (ous le fer des en-
nemis ; le chargent avidement de
leurs habits , &: à peuie en font-ils rc-

vcius, qu'un coup mortel leur ôte avec

la vie , cette folle décoration dont ils

veno^ent de fe parer. Loin de nous
détromper par l'exemple de ceux que
nous voyons difparoitre ^ il iort de
leurs cendres des étincedes fatales qui

viennent rallumer îoun nos dclirs.

BES ANCIENS PHILOSOPHES.

LA Philofophie payenne ne détrui- carcme.

foie les vices que par le vice , elle^^^'™- '^^

> r il X ' T 1 Jeu- ''Pres
11 apprenoit avec talte a mepnicr leieg^ç^dï.

monde , que pour s'attirer les applau-

dillemens du monde. Elle cherchoic

plus la gloire de la fasicll'e, que la fa-

gellc elle-même. En détruifant les au-
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très pafTions, elle en élevoic roujours

une plus dangereufe fur leur ruines j

je veux dire l'orgueil. Semblable à ce

Prince de Babylone , qui n'avoir ren-

verfé ic3"aucels des dieux des Nations ,

que pour élever fur leurs débris fa

iîatue impie y &c ce colofl'e monf-
trueux d'orgueil qu'il vouloir faire

adorer à toute la terre.

Platon qui avoir G fort approché

de la vérité , anéantit néanmoins la

fainte inftitution du mariage : dc

permettant une brutale confufion

parmi les hommes ^ il confond les

noms & les droits paternels que la

nature elle-même a toujours ref^

pe6tés le plus ^ jufque parmi les

animaux ; ôc donne à la terre des

hommes incertains de leur origine 5

tous venant au monde fans parens ?

pour ainfi dire , &: par là fans liens ,

fans tendielfe > fans aftedlion , fans hu-

manité ; tous en état de devenir in-

ceftueux y ou ps^ricides fans le favoir.

Carême. i\ n'étoit pas étonnant que la mo-

rYm.dët'^^^e n'eut rien de fixe dans les Eco-
Paillon, les païtirnes. Livrées à l'orgueil &

aux variations de l'eiprit humain ,

c'étoic la vanité 5 & non pas la vé-

rité qui faifoic les Philosophes. Les

règles
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règles changeoieat avec les fiecles ;

de nouveaux tems amenoieiu de nou-

velles loix : en un mot j, la dodiine
ne changeoic pas les mœurs , c'écoit:

le cliangemenc des mœurs qui entraî-

noic toujours celui de la doctrine.

Comme ils ne puifoient leurs lumiè-

res que dans la corruption de leurs

cœurs , Se dans la variété de leurs

penfécs , ils qualifioient le bien & le

mal félon leurs caprices ,' de les vices

ôc les vertus étoient prefque parmi

eux des noms arbitraires.

Il y a eu des Philofophes qui vin-^^^"^^"?*
'

1 '^
^

, Serm. du
rcnt annoncer aux hommes que lajeu.a^rcs

volupté étoit le fouverain bien, ^clesCend.

quelle que pût être l'intention du pre-

mier Auteur de cette fccte y il eft cer-

tain que Tes difciples ne cherchèrent

point d'autre félicité que celle des bê-

tes. Les plus honteufes dilTolutions

devinrent des maximes de phiiofo-

phie. Rome:) Athènes 5Corinthe5 vi-

rent des excès où l'on cherche l'hom-

me dans l'homme même. C'eft peu 5

les vices les plus abominables y fu-

rent confacrés ; on leur dreflTa des

temples &c des autels. L'impudicité ,

Tincefte , la cruauté , la perfidie , ôc

des crimes encore plus honteux , fu-

Kk
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rem érigés en divinités. Le culte de-
vint une débauche & une proftitu-

- non publique ) ôc des dieux iî crimi-

nels ne furent plus honorés que par

des crimes.

Carême ^^^ liecîes payens ont reconnu la

Serrn. du neceiïité d'uHe philofophie :, c'eft-à-

Lundi dédire :, d'unc lumière fupéricure aux
la I. rcm.^-^^^^

^
^^j. ^j^ réglât l^ufage , &c fît de

la raifon un frein aux paiTions humai-
nes. La nature toute feule les a con-
duits à cette vérité , ôc leur a appris

que l'aveugle inftin6fc ne devoit pas

être le feul guide des aétions de
l'homme. Il faut donc que cet inf-

tinâ: 5 ou ne vienne pas de la premiè-

re inftirution de la nature , ou qu'il

en foit un dérangement j puifque tou-

tes les loix qui ont paru dans le mon-
de n'ont été faites que pour le mo-
dérer ; que tous ceux qui dans tous

les fiecles ont eu la réputation de fa-

ges & de 'vertueux ;, n'en ont pas fui-

vi les impreiïîons ; que parmi tous les

peuples :, on a toujours regardé com-
me des monftres ;, ôc l'opprobre de
Hiumanité , ces hommes infâmes

qui fe Uvroient fans referve ôc fans pu-

deur à la brutale fcnfualité ; Se que
cette maxime une fois établie ^ que
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nos penchans <Sc nos dcfirs ne faii-

roient être des crimes , la fociécc [ne

peut plus fubliller , les hommes doi-

vent ie ffparer pour être en fLireté ,

aller habiter les forêts , vivre leuls

comme des bêtes.

Qiie de vaines difputes :, que de c.irémc.

quellions fans h\\ , que d'opinions ^'^'^"^""'\";

dirtércntes ont partagé autrefois les le^ce^^i'.

Ecoles de la Philofophie païenne !

Les uns doutoient de tout y les autres

croyoicnc tout favoir -, les uns ne
vouloienr point de Dieu , les autres

nous en donnoient un de leur façon ,

c'eft-à-dirc;, quelquçs-uns , oifif , ipec-

tateur indolent des chofes humai-
nes , & laidant tranquillement au
hafard la conduite de ion propie ou-
vrage 5 comme un foin indigne de fa

grandeur , & incompatible avec fon

repos : quelques autres , efclave des

deftinées , & foumis à des loix qu'il

ne s'écoit pas impofées lui-même :

ceux-ci 5 incorporé avec tour l'Uni-

vers 5 Tame de ce vafte corps y &c fai-

fant comme une partie d'un monde >

qui tout entier ell: fon ouvrage. Au-
tant d'Ecoles 5 autant de fent:mens

fur un point fi ell'entiel : auca-it de

(iecles , autant de nouvelles extrava-

K k i
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gances fur rimmortalité & la na-

ture de l'aine. Ici c'étoic un alTem-

blagc d'acômes ; là , un feu fubtil ;

ailleurs :, un air délié : dans une
autre Ecole , une portion de la di-

viniré : les uns la faifoient mourir
avec le corps ; d'autres la faifoient

vivre avant le corps
;
quelques au-

tres la faifoient" palFer d'un corps à

un autre corps j de l'homme au che-

val ; de la condition d'une nature

raifonnable à celle des animaux fans

raifon. Il s'en trouvoit qui enfeig-

noicnt que la véritable félicité de
l'homme eft dans les fens ; un plus

grand nombre la mettoit dans la rai^

fon ,• d'autres ne la trouvoient que
dans la réputation Se dans la gloire ;

plufieurs dans la parefîc & dans l'in-

dolence : & tous ces points fi elTen-

riels à la deftinée de l'homme ;.étoient

devenus des problêmes qui de parc

&c d'autre n'éroientdeftinés qu'à amu-
fer le loifir des Ecoles > & la vani-

té des Sophiftes : des queftions oifeu*-

{es où l'on ne s'intérefoit pas pour
le fond de la vérité ,* mais feule-

ment pour la gloire de l'avoir em-
porté.
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DE V IMMO R TA L ITE '

DE L'AME.

REMONTONS jufqu'à la naifîance Carême,

des fiecles : lifons l'hiftoire des^""!". ^''

r, o j r • ' Lundi de
Royaumes âc des Empires : ecou- 1^ 1. fcm.

tons ceux qui reviennent des Illes

les plus éloignées ,* l'immortalité de
l'ame a toujours été , & eft encore

la croyance de tous les peuples de
l'Univers. La connoiQance d'un leul

Dieu a pu s'effacer fur la terre ; fa

gloire j fa puiïTance , fon immenficé

ont pu s'anéantir , pour ainfi dire

,

dans le cœur 8c dans l'efprit des hom-
mes : des peuples entiers Se fauvages

peuvent vivre encore fans culte , fans

religion , fans Dieu dans ce monde :

mais ils attendent tous un avenir ;

mais le fentimenr de l'immoitalité

de l'ame n'a pu s'effacer dans leur

cœur ; mais ils fe figurent tous une
région que nos âmes habiteront après

notre mort ; & en oubliant Dieu y

ils n'ont pu ne pas fe fentir eux-

mêmes.
Si tout meurt avec le corps , qu'eft-

Kk3
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ce qui a pu perfuader à tous les hom-
iT/es 5 de tous les (îecles ^Sc de tous les'

paysj, que leur ame écoit immortel-

le ? d'où a pu venir au genre-hu-

main celte idée étrange d'immorta-
lité ? Un fentiment fi éloigné de la

nature de l'homme ^ puîfqu'il ne fe-

roit né que pour les foncl:ions. des

fens 5 auroit-il pu prévaloir fur la

terre ? Car Ci l'homme , comm.e la

bête y n'eft faic-~que pour le tems ; rien

lie doit êire plus incompréhenfible'

pour lui :, que la feule idée d'immor-
talité. Des machines paîtries de boue y

qui ne devroienc vivre , & n'avoir

pour objet qu'une félicité fenfuelle ,

•iuroitnt-elles jamais pu , ou fe don-
ner, ou trouver en elles-mêmes de

fi nobles (entiraens , &c des idées (î

fublimes ? Cependant cette idée fi

extraordinaire eft devenue l'idée de
tous les hommes : cette idée (î oppo-
fée même aux fens ? puifque Hiom.me
comme la béce meurt tout entier à nos
yeux ) s'ed: établie fur la terre : ce fen-

timent qui n'auroit pas dû même trou-

ver un inventeur dans l'Univers , a

trouvé une docilité univerfelle parmi

tous les peuples ; les plus fauvages

comme les plus cultivés ; les plus po-,^
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lis, comme les plus groirieis ; les

plus infidèles , comme les plus lou-

mis à la foi.

La lociécé univerfelle des hommes ,

les loix qui nous uniifent les uns aux

autres ;, les devoirs les plus facrés ôc

les plus inviolables de la vie civile;

tout cela n'eft fondé que fur la certi-

tude d'un avenir. Ainii , Ci tour meurt
avec le corps , il faut que lUnivers
prenne d'autres loix , d'autres mœurs ,

d'autres ufages , & que tout change
de face fur la terre. Les maximes de

Téquiré j, de l'amitié , de l honneur ,

de la bonne foi 3 delà reconnoiifance,

ne font plus que des erreurs populai-

res ;
puifque nous ne devons rien à

des hommes qui ne nous font rien ,

aufquels aucun nœud commun de

culte & d'efpérance ne nous lie , qui

vont demain retomber dans le néant

,

& qui ne font déjà plus. Les doux
noms d'enfant , de père ;> d'ami j, d'é-

poux y font donc des noms de théâtre

,

ôc de vains titres qui nous abufent ;

puifque l'amitié , celle même qui

vient de la vertu 5 n'eft plus un lieu

durable , que nos pères y qui nous
ont précédés , ne font plus que nos

enfans ne feront point nos fucccf-

Kk4
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fears , car le néant , tel que nous
devons être un jour , n'a point de
fuite y que ia fociété facrée des no-
ces 5 n'ell: plus qu'une union brutale,

d'où par un anfemblage bilari-e & for-

tuit 5 fortent des êtres qui nous ref-

femblent ;, mais qui n'ont de com-
mun avec nous que le néant.-

D'où vient que des hommes fi dif-

férens d'humeurs ; de culte ;, de pays ,

de fentimens j, d'inréiêcs , de figure

même , & qui à peine paroifient en-

tr'eux de même efpece y convien-

nent tous pourtant de l'immortalité

de l'ame , Ôc veulent tous être im-

mortels ? Ce n'eft pas ici une collu-

fion 5 car^omment ferez - vous con-

venir enfcmble les hommes de tous

les pays (Se de tous les fiecîes ? Ce
r/cft pas un préjugé de l'éducation ;

car les mœurs :, les ufages , le culte ,

qui d'ordinaire font la fuite des pré-

jugés 5 ne font pas les mêmes parmi

tous les peuples ; le fcntiment de
l'immortaliié leur eft commun à tous.

Ce n'eft pas une fedte ; car outre que
c'eft la religion univerfelle du mon-
de > ce dogme n'a point eu de chef

& de protecteur ,• les hommes fe le

font pcrfuadé eux-mêmes ? ou plu-
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tôt la nature le leur a appris fans le

fccours des maures ,• ^i^^cul , depuis

le commencement des choies , il a

paflé des pères aux enfans y &c s'cd

toujours maintenu fur la terre.

Les annales domeftiques Ôc la fai-

te de nos ancêtres , n'ell donc plus

qu'une (uue de chimères , paifque

nous n'avons plus d'ayeux , & que
nous n'aurons plus de neveux. Les
foins du nom 6c de la pollérité font

.donc frivoles ; l'honneur qu'on rend
à la mémoire des hommes illufbres >

une erreur puérile , puifqu'il eft ridi-

cule d'honorer ce qui n'elt plus : la

religion des tombeaux , une illui^on

vulgaire ; les cendres de nos pcres

& de nos amis , une vile poufïiere

qu'il faut jetter au vent , ôc qui n'ap-

partient à perfonne : les dernières m-
tentions des mourans , h facrées par-

mi les peuples les plus barbares > le

dernier fon d'une machine qui fe dil-

fout. Et pour tout dire , en un mot

,

lesloix font donc une fervitude in-

fcnfée y les Rois & les Souverains ,

des fantômes que la foiblelle des peu-

ples a élevés ; la juîtice , une ufurpa-

lion fur la liberté des hommes ; la loi

des mariages , un vani fcrupule > la
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pudeur :, un préjugé ; l'honneur & la

probité 5 des chimères ; les inceftes

,

les parricides ? les perfidies noires ,

des jeux de la nature , Ôc des noms
que la politique des legillateurs a

inventés.

Qiiel monftre de divinité :, fi tout

finit avec l'homme ^ Se s'il n'y a point

d'autres maux Ôc d'autres biens à

efpérer que ceux de cette vie ! eft-

elle donc la prore6trice des adul-

tères :, des facriJeges , des crimes

les plus affreux -, la pcrfécutrice de

l'innocence , de la pudeur , de la

piété , des vertus les plus pures ? Tes

faveurs font donc le prix du crime ,

ôc Tes châtimens la feule récompen-

fe de la vertu. ? Quel Dieu de ténè-

bres , de foiblefie , de confufion &
d'iniquité fe form.e l'impie / Qiioi .'

il ferôit de fa grandeur de lailfer le

monde qu'il a créé :, dans un défor-

dre il univerfel / de voir l'impie pré-*

valoir prefque toujours fur le jufte ;

l'innocent détrôné par l'ufurpateur
;

le père devenu la vi6time de l'ambi-

tion d'un fils dénaturé j l'époux expi-

rant fous les coups d'une époufe bar-

bare & infidèle / Du haut de fa gran-

deur y Dieu fe feroit un délaflèmenc
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bifarre de ces triftcs événemens 3 fans

y prendre part / parce qu'il eft grand ,

il leroic ou foible on injulle , ou bar-

bare ! parce que les hommes font pe-

tits , il leur feroit permis d'être , ou
diilolu i fans crime , ou vertueux fans

mérite ?

S'il n'y a point d'avenir ;, quel def-

fein digne de fafageirc:) Dieu auroit-il

pu le propofer en créant les hommes î

Qiioi 1 il n'auroit point eu d'autres

vues en les formant , qu'en formant la

bête .' Lhomme ^ cet être il noble ,

qui trouve en lui de (\ hautes pcnfces ,

de il vaftes dellrs , de ii grands fenti-

mens ; fuicepnble d'amour , de véri-

té :, de jullice ,* l'homme feul , de
toutes les créatures :, capable d'une

deftinacion férieufe , de connoître ^
d'aimer l'Auteur de Ton êcre : cet

homme ne feroit fait que pour la ter-

re ,* pour pafïèr un petit nombre de

jours , comme la bêie , en des occu-

pations frivoles , ou des plaifirs Çqw-'

îuels I il rempliroit fa deftinée en
remplilTant un rôle il mépri fable ! il

n'auroit paru fur la terre .-. qlie pour y
donner un fpedacle il riiible & il di-

gne de pitié ! ^ après cela il rerom-

beioit dans le néant , fans avoir fait
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aucun ufage de cet efprit vafte Sc de

ce cœur élevé que l'Auceui: de fou

être lui avoit donné. Où leroit ici la

fageiîe du Créateur ^ de n'avoir fait

un il grand ouvrage que pour le

tems j de n'avoir montré des hommes
à la terre 3 que pour faire des elTais

badins de fa puilïance ; Sc délaifer

fbn loifir par cette variété de fpedta-

cles î Le Dieu des impies n'eft donc
grand , que parce qu'il eil: plus injuf-

re 5 plus capricieux j de plus mépri-

fable que l'homme }

Convenons des maximes des im-
pies fur l'immortalité de l'ame j ôc

l'Univers entier retombe dans un af-

freux cahos i
&: tout ell: confondu

fur la terre ; ôc toutes les idées du
vice Se de la vertu font renverfées j

& les loix les plus inviolables de la

fociété s'évanouilTent ,* Se la difcipli-

ne des mœuis périt ,• ôc le gouvernc-
jnent des Etats ôc des Empires n'a

plus de règle ; ôc toute l'harmonie du
corps politique s'écroule; & le genre
humain n'ell plus qu'un affemblage

d'nifenfés y de barbares , d'impudi-
ques j, de furieux , de fourbes , de
dénaturés , qui n'ont plus d'autre loi

que la force , plus d'autre frein que
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leurs pallions , ik la crainte de l'auto-

riré ; plus d'autre lien que l'irréligion

Se l'indépendance ," plus d'autre Dieu
qu'eux-mêmes. Voilà le monde des

impies ; & fi ce plan affreux de répu-

blique plaît à quelqu'un , il eft bien

digne d'y occuper une place.

DU SACERDOCE.

QU' H S T-c E que l'honneur du Tome i.

Sanduaire < C'eft une fervitu- des conf.

de honorable , qui nous établilTant^^^^j^^^^

fur tous y nous rend redevables à ciciu*

tous : c'eil une follicitude laboricufe

&c univerfelle ;, qui nous met entre

les mains les pallions , les befoins >

les foibletres j &c tout le détail des

miferes humaines : c'eft un poids ac-

cablant :, qui nous oblige de porter

dans notre fein , tout un peuple ,

comme une nourrice porteroit Ton

enfant ,* d'efluyer fans nous rebuter ,

Tes inquiétudes & Tes caprices ; de
foufFrir fans l'abandonner , Tes ingra-

titudes & Tes murmures -, de réunir

aux devoirs & à l'obfervance des
loix , cette différence infinie d'hu-
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meurs , d'efprics ;, d'intérêts :, de ta-

Icns , de conditions qui le compofent
j

& de redoubler nos foins , à mefure

qu'il s'étudie à les rendre inutiles :

c'eft une élévation incommode , qui

nous cxpofe aux regards publics :

c'cft une inrpc6i:ion pénible :> qui de-

vient plus difficile oc plus périîleufe >

à meiure que les mœurs des fiecles Te

corrompent ; qui en nous confiant le

dépôt des règles , nous revêt d'une

autorité qui Te fait prefque toujours

,- plutôt fentir par les refus que par les

grâces , & nous expofe à la haine de

'ceux même que nous voulons fauver ;

c'eft-à-Qire , c'eft un état dont les

foins font infinis Ôc ingrats -, dont
les feuls privilèges , font des exem-
ples qui puifienc fervir de modèle ;

dont toute Tautorité > ôc les plus fa-

ges ménagemens du zèle ? fe bornent

à faire des murmurateurs & des mé-
contens.

Tomei. Qu'offre à la plupart le choix de
des confe

l'^^^j. {'^jj-jj. p^^j. îeq,^ie[ iis fe font dé-

l'Exceii. clares ? Les uns excius par les circonl-

diiSacerd. tances de leur najlfance , des béné-

di6tions temporelles 3 & des préro-

gatives du premier né ; triftes peut-

être comme Efali ^ de n'y pouvoir
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plus rien prétendre y fc confolent fur

ce que le père de Fdmille a des béné-

dictions de plus d'une forte & re-

gardent le plus faint d^ le plus fubli-

me de tous les états , comme le moin-
dre partage , comme un pis- aller iné-

vitable j comme une bienléance que
le monde lui-même leur impofe :, 6c

un égard qu'ils doivent à leur nom ,

aux intérêts de leur maifon , qu'ils fe

doivent à cux-m.êmes : les autres def-

tinés dès leur tendre enfance à des

efpéranccs d'élévation , accoutumés
par des difcours domeftiques à ne fe

figurer le fardeau redoutable du Sa*

cerdoce
.,
que fous les idées flatteufes

de pode & de dignité ;, y courent

comme a des biens & des honneurs

alfurés ; lemblables à ce profane He-
liodore , ils n'entrent dans le Tem-
ple que parce qu'ils ont oui dire ,

qu'ils y trouveroient des tréfors im-

menfes , quoiqu'ils ne doivent y trou-

ver que des dépôts facrés j deftinés y

non à nourrir leur faftc & leur mol-
leile 3 mais à la nourriture des orphe-

lins & des veuves. desConfe

On ne fouhaite fouvent les fonc- rcnc" de

rions du facerdoce , que pour les ré- on^^dw

"

tributions qui y fonc attachées : iesçiercs.

Tome T.
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mieux payées, font les plus courues ,*

celles où il ne s'agit que de la gloire

de Dieu & du faiut de nos frères , onc

peu de foUicireurs. Un efprit d'inté-

rêt fordide entre dans les Minifteres

les plus faints ; on apprécie les fonc-

tions fublimes du Sacerdoce , com-
me les ouvrages vils & méchaniquesj
& on efi: plus occupé de ce qu'elles

rendent , que du fruit qu'elles peu-

vent faire. Ainfi , fous prétexte qu'il

eft permis de vivre de l'autel , on
fait de Tautel comme un métier qui

nourrit fon artifan ; &c l'on accoutu-

me les peuples à ne pas diftinguer le

falaire d'un Prêtre du Très-Haut ,

du {alaire du vigneron ôc du labou-

reur qui défriche la terre.

Funcb.de ^^ en cft Gui ne doivent qu'à des

M. de Vil- baileiïes profanes une élévation tou-
Icroy. jg fainte ^ qui ne font montés qu'en

rampant fur le Trône Sacerdotal ,

qu'on ne voit alîis dans le fanduaire
du Dieu vivant, que pour avoir été

long-tems debout dans les anticham-
bres des Grands 3 àc qui n'auroient

jamais été placés fur la téce des hom-
mes , s'ils n'âvoient été mille fois lâ-

chement à leurs pieds.

Le Sacerdoce eft pour la plupart

le
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le terme fatal de leui-s études. On "c J,f^")5^
\"

s'étoit propofé que d'eu favoii" aikzDerccu le

pour foucenir les épreuves légères dc"-**-'*-'^^^^^'^

doctrine <x de capacité par ou il hautn^^^es.

paffer pour écre admis aux faines Or-
dres. Efli-on revécu du faine &L der-

nier caradere ? on efl: charmé de

n'avoir plus de compte à ren.ire aux

hommes de fon ignorance ou de fa

capacité. Les livres (ont devenus des

meubles de rebut ; (ouvent même on
n'en a pas , &c c'ell beaucoup quand
le Presbitere de certains pilleurs ell

décoré du moins de la preience d'une

feule Bible.
T n r ' • r • 1 r> A Tome Iir.

Le caraôtere (acre qui rait le Pic-acsConF.
tre 5 ne change rien à celui qui a Dïicours

formé l'homme ; ôc un Prêtre né avec-^^*

un eiprit rude , impétueux , grolficr ,

bifarrej, fe voyant établi fur un peu-

ple ; loin de trouver dans fa nouvel-

le qualité de père ôc de paftcur , un
frein à fon humeur , Se de nouveaux
motifs de douceur 6c de tendrelle ,

n'y trouve preique toujours que de
nouvelles occasions de rudciTes , de

bifarrerie &c d'emportemens. On
étoit doux ôc paisible dans un état dé-

pendant & fubakerne ; le delir d'être

en place étoit plus fort que l'humeur ,

L 1
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de la contraignoic -, on obcilToit avec
docilité : à p:"ine eft-on placé , que
l'on commande avec rudefie , &: que
Ton ne fe contraint plus dans^une
nouvelle Situation où l'on auroic du
trouver mille nouveaux motifs d'a-

doucir Thumeur ôc de la contraindre.

Ce n'eO: pas le peuple fcul qui fe

plaint s les Seigneurs eux-mêmes des

ParoiiTes , qui avoient cru trouver

dai'S leur Curé une focicté douce Sc

édifiante , un confeil dans leurs per-

plexités , une confolation dans leurs

peines , un ami folide Sc chrétien

dans Péloignement où ils vivent des

villes 5 de de . tous les antres fccours

de la religion & de la fociété j, n'y

trouvent fouvent qu'un pafteur féro-

ce ; livré à lui-même , à (on humeur
brufque &c foliraire , fans communi-
cation 3 fans prévenance , fans autre

attention que de n'en avoir aucune
pour le premier de Tes paroilTiens ,

de le contiedire; & par-là , de le ré-

volter &c contre le Miniftre de la Re-
lig'on j ôc contre la Religion elle-

•même.
Tome I. Une dignité f^îcrée eft un minifte-

^fi^.'Î.^K'ie qui nous fait un devoir edentiel

tiescUrcsde couierver le goût de la retraite oC
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du recueillement au milieu des foins

Ôc des embarras ; de confervcr cette

fleur de réputation , cette innocence

& cette pudeur facerdotale ; parmi

les pallions & les fecrettts foiblcfles

dont nous fommes les témoins & les

dépolitaires -, qui nous mêle parmi

les hommes , Se quelquefois dans les

Palais des Rois , & nous oblige ce-

pendant d'y porter toute la impli-

cite, toute la gravité , toute la mor-
tification des déferts , & d'y condam-
ner par notre exemple , la molielle Sc

l'ambition de ceux qui les habite.

C'eft un pofte de vigilance où il faut

avoir fans celle à la main les armes
fpirituelles d'une milice fainte : le

glaive de la parole 3 le bouclier de la

foi &c de la dodtrine , pour com.bat-

tre contre la chair & le (ang , contre

les puilTances invifibles :, contre les

erreurs qui altèrent le dépôt facré ,

contre les préjugés & les maximes du
fieclç 5 qui corrompent les règles ; de
forte que les abus que nous tolérons

ou que nous ne corrigeons pas , de-
viennent nos crimes , & que les dé-
fordres publics nous font comptés
comme nos vices particuliers. Eft-il

fur la terre une condition plus péril-

L 1 2.
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leufe ? Un état , qui dans l'affoib!i(ïe-

ment prefque univerfel des règles ÔC

de la loi , met îur nous les abus pu-

blics , ôc- ne compte notre innocence
Tome T. pcrfonnelle , que Comme le point le

r ^"^eii?n P^*-^^
facile de nos devoirs.

tiuSsicerd. Quelques-uns détrompés des plai-

iîrs , ëc rebutés des injuftices du mon-
de qui les néglige ; lâiTés même des

pallions par le vuide feul & l'amer-

tume qui les (u:t ? dépouillent l'igno-

minie de l'habit féculier, entrent dans

la Cléricature ;, fimplemcnc comme
dans une voie plus (ûre de falut , &
où la bienféance les met à couvert

des occafions de chiue qu'ils avoienc

trouvées dans le monde , ôc regardent

comme la réparation de leurs crimes

palTés 5 un état 'ublime &: divin dont

les pénirens mêmes étoient autre-

fois exclus 5 & qui n'etoit ouvert

qu'à l'innocence. Chacun n'envi-

fage le Sacerdoce que par rapport

à foi ; nul ne le regarde comme un
état à fuites, & qui lie nos dt-ftinées

à celle des peuples , comme fi nous
n'étions Piètres que pour nous-mê-
mes

de'I'ccnif. ^^ ^^^ dignités de l'Eglife n'étoient

jje l'am-comme autrefois ^ que des minifteres
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pauvres &:l.^bourieux , fans écht , fans L>ît ion des

pompe 5 expofcs à la faim , à la nu- clercs.

dite 5 aux perfëcutions , k la mort ;

les trouveroir-on dignes de nos em-
pretTémens ? S'il ne falloir que va-

quer à la prière , «Se au mini(iere de

la parole , 6c porter le poids du jour

& de la chaleur ; f\ l'honneur du
Sanctuaire n'oftroir rien de plus flat-

teur que ces deux devoirs , envieroit-

on beaucoup le partage apoftolique ?

Hélas ! on verroit bientôt nos em-
prelTemens rallentis ;, nos brigues ^
nos pourfuites changées en frayeurs :,

en rchftances , en vaines allégations

fur notre indignité &c fur notre foi-

blcllé. En un mot , s'il ne falloit être

que pêcheurs d'hommes , la conduite

de la barque ne nous paroitroir pas

fore digne de nos recherches. Mais

nous favons que la m.er où nous al-

lons entrer , cache des tréfors dans

fon fein ; que les filets de Pierre ont

la vertu de trouver une fomme d'ar-

gent dans les entrailles mêmes d'un

poiflbn ; fur cette efpérance nous

voulons gouverner le vallTeau &c fuc-

céder à fon mimrteie.

Il n'en efl: pas des honneurs ^^^^^^dcsConfel

Sanduaire comme des dignités duicaces.Dc
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l'uiagedesTiecle. Celles-ci fondées fur la craln-
levenus te, fur un frein nécefTaire aux paf-

^q'Jj^^g^^'^
'fions' des hommes , fur une autorité

extérieure qui doit parler & impofec

aux yeux ôc aux fens , ont befoiii

d'une pompe extérieure pour fe fou-

tenir. La majefté des loix tire pref-

que toute fa force de ia majefté du
Souverain ôc de celle de fes minîf-

très. Il faut du fpedacle ôc de l'ap-

pareil pour rendre les titres , qui élè-

vent les hommes les uns fur les autres ^

refpe6lables. La puilTance des Sou-
verains vient de Dieu feul ; mais
c'eft l'orgueil qui a inventé enfuite

la plupart des titres lubalcernes , qui

mettent une fi grande différence par-

mi leurs fujets. Ainiî c'eft à l'orgueil

à foutenir ce que l'orgueil feul a in-

venté : ce font des titres vains qu'il

faut environner d'éclat pour en ca-

cher le vuide &: le néant , & leur

donner une forte de^ réalité. Mais
c'eft l'innocence , la fainteté , la juf-

tice , la modeftie , la pauvreté , le

zèle 5 le travail , qui font l'éclat des

dignités du fanâruaire. Elles ne font
fondées que fur le mépris du m.onde j

& de tout ce qui ne brille qu'aux

yeux des fcns^ puifqu'elles ne fonc
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fonclétfs que pour en donner l'exem-

ple , de l'inlpirer aux fidèles. La ma-
gnihcence n'eft pas IVrat de l'Eglife

fur la terre : elle eft ici-babi étran-

gère , défolée de l'abfence de (on

Epoux j a(îli>^ée des fcandv-iles qui la

deshonorent , des perlccutions qui la

troublent ;, des fchirmes qui la déchi-

rent , des plaies domelliçiues qui la

percent d'un glaive de douleur ; Se

tandis qu'elle ed couverte de deuil Ôc

d'amerrume :, fcs Miniitrcs ne doivent

pas venir lui indilcer par une pompe
déplacée , 6c éloignée de fon efprit.

Qiie produit-on aujourd'hui , com- ^^^^^ ^

me un titre qui donne droit aux hon- d«bConfc-

neurs Se au niiniftere redoutable du ^^"^".^.^

Temple ? Le nom & la naillance : ^^^ des

comme Ci le vain éclat d'un nom qui Clcics.

n'a peut-être commencé que par les

crimes & l'ambition de nos ancêtres ,

devoif nous donner avec leur fang ,

l'humilité , la pudeur , le zèle , l'in-

nocence ^ la fainieté , qu'ils n'eurenc

ja.Tiais eux-mêmes ; comme Ci une
diftîndi'on toute humnine , qui traîne

après foi l'orgueil , la molelfe > le

luxe , les proFulions , des mœurs tou-

jours ODpoiées à 1 efprit de norrc

minillere j devoit elle - même nous
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eu rendre dignes. La noblefTe que
demande la fublimité de nos fonc-

tions 5 eft une noblefle d'ame , un
cœur héroïque , un courage facer-

dotal , que les menaces , les promef^

fes y la faveur ou la difgrace du
monde trouvent également inébran-

lable. La feule roture qui deshonore

le Miniilere . c'eO: une vie fouillée,

des mœurs profanes , des penchans

mondains ^ un cœur lâche &c ram-
pant 3 qui facrifie la règle & le de-

voir à des faveurs humaines. Depuis

que les Céfars & les Maîtres du
monde fe font fournis au joug de la

foi y TEglife a aifcz d'éclat extérieur ,•

elle ,n'a pas befoin d'en em.prunter de

fes Minières : la protection des Sou-

verains alfure fa tranquillité , & lui

conferve le refpecft ^Sz l'obéilfance

des peuples. Voilà à quoi lesPuilTan-

ces de la terre lui font uriles ; mais la

nobledè & la grandeur humaine de

fes Miniftres lui font à charge : il

faut qu'elle en founenne le farte &c

Torgueil , èk qu'un bien coniacré à

des ufages fiints, de defhné à foulager

des mifcres réelles , foit employée à

décorer le fantôme du nom & de la

naiffance. Auiïi fes Fondateurs <k fes

plus
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plus illuftres Pafteurs furent d'abord

pris d'entre le peuple ,* les flécles de
la gloire furent les fiécles oii Tes

Minières n'étoient que la balayure

du monde : elle a commencé à dé-

générer , depuis que les PuilTans du
fiécle fe font alTîs iur le Trône facer-

dotal 3 ôc que la pompe feculiere eft

entrée avec eux dans le Temple.
Par l'Ondion facerdotale y nous j'^°"^^^^'

cellons en un iens d être citoyens rences de

ôc membres delà République. Unislafuitedu

avec les autres hommes ^ par les de- "^®"'^*^-

voirs publics qui nous lient à l'Etat

,

nous formons un peuple à part , une
Nation fainte , un Sacerdoce royal ,

Nous commençons à vivre fous d'au-

tres loix : à contracter de nouveaux
rapports j à prendre des engagemens
plus faints. Ce n'eft pas que nous
cédions d'être membres de l'Etat ,

du côté de l'obéilfance & de la fou-

mifTîon que nous devons aux Puif-

fances établies de Dieu ; nous en
devons même donner l'exemple au
refte des Fidèles , A rendre à Ce-
fa-r ce qui efl: à Céfar : nous ne ceC-

fons d'être membres de la Républi-

que y que par les fon6tions publi-

ques qu'elle exige de Tes membres,
M m



Les Myfteres faints deviennent nos
feules fondions ,* les Temples , nos
maifons j les Autels facrés , nos pla-

ces d'honneur ; les œuvres de la

piété & de la charicé , nos tributs &
nos charges publiques j les Canti-

ques , nos plaifîrs publics. C'eft fur

ce fondement que les loix ne comp-
tent point fur nous pour les fervices

& les befoins communs de l'Etat.

Elles ne nous renferment point dans

4e corps de la fociété Elles nous
regardent comme détachés du refte

des citoyens , déchargés des devoirs

& des alFujettiffemens fur lefquels

roule, la vie civile. Elles fe départent

pour ainfî dire , du droit qu'elles

avoient fur nous , & nous laiiTent

tout entiers à des ufages plus faints

& plus auguftes. Elles refpectent le

recueillement profond que deman-
dent nos fon6tions 3 & nous laiffent

pour partage un loifir facré , afin que
nous rempli (Tions par nos prières &C

par nos offrandes , les fervices que
nous manquons de rendre à la Répu-
blique. Toute la perfonne d'un Prêtre

eft comme un fpedacle de Religion

,

qui doit toujours être environné de
îefped , dç gravité & de décence, 5C
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qu'on nedevrok plus regarder qu'avec

une efpéce de culte.

Le monde , tout corrompu qu'il
^jç*^°co*nf:

cft , blâme en fecret dans les Paf- de l'ufage

teurs & les MiniftiTS de l'Eglife , ct^^^^

fafte ôc ces profufions donc il fcm-

ble leur faire honneur. Il eft le pre-

mier & le plus rigide cenfeur d\ni

abus qui paroit Ton ouvrage. Tout
aveugle ôc injufte qu'il eft , il ref-

peâ:e encore alTez la majefté de la

Religion y pour comprendre que fes

Miniftres doivent Thonorer plutôc

par la fainteté de leur vie s que par

la pompe qui les environne. Il fent

le ridicule ôc l'indécence d'un faftc

attaché à un état faint ^ & à l'ufage

d'un bienconfacré à la piété & à U
miféricorde. Les plus mondains eux-

mêmes font indignés , fcandalifés , de
voir fervir au luxe , à la fenfualité 3

ôc à toutes les pompes du fiécle >

des richelTe» prifes fur l*autel. Ils blâ-

ment la fimplicité de leurs pieux

ancêtres , d'avoir lailTe des biens

fî confidérables aux Eglifes , pour
nourrir la mollefTe , la vanité Ôc le

fafte des Miniftres j ôc de n'avoir

diminué les poftelTions ôc les hérita-

ges de leurs maifons ^ que pour aug-
M m i
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menter les abus 5c les fcandales de
l'Eglife. Ils difenc que ces biens fortis

de leurs maifons auroient été plus

utilement employés à l'éducation de

leurs enfans ;, & à les mettre en état

de fervir la patrie :, qu'à nourrir le

fafte &z Poifiveté d'un Clerc inutile

à PEglife Ôc à l'état. Ils le plaignent

que les Clercs tout feuls vivent dans

l'opulence , tandis que tous les air

très états fouffrent , ôc que le mal-

heur des tems fe fait fentir au refte

des citoyens. L'héréile , en ufur-

pant le fiécle paflé , les biens confa-

crés à l'Eglife , n'allégua point d'au-

tres prétextes. L'ufage profane que
la plupart des Minières faifoient des

richeffes du Sanctuaire i'autorifa à

les arracher de l'Autel , Ôc à rendre

au monde des biens que les Clercs

n'employent que pour le monde.
Tome I. Qn allègue comme des titres qui

fe7ences!'^^""^^^ un droit înconteftable aux
De i'am- dignités de l'Eglife :> les plaies & les

bitiondesf^^~yj(;.^5 jg fes proches. On veut que
Clercs. I,. ,

^
, o 1Imnocence 5 la douceur oc la tran-

quilité du Sandtuaire , foient le prix

des incendies ôc des carnages '^ que
l'Eglife 3 qui a tant d'horreur pour le

Xang , eu fouille poui* ainfi dire , fes
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dignités &c Ces places ,* que les guer-

res Se les calamités donc elle gémit

,

foieiic payées d'un honneur &: d'un

miniftere de paix &c de réconcilia-

tion ,• que les plaies qui oni pu ho-

norer la patrie , ayent droit d'en fai-

re une honteufe à l'Eglife , ôc que
la valeur dans les combats , donne
des Minières de charité &c d'humilité

aux Fidèles. Les fervices militaires

peuvent nous valoir des grades

dans la milice du fiécle , mais non
dans celle de Jefus-Chrift. Ils peu-
vent donner des chefs aux armées y

ôc des gouverneurs aux Provinces; 1

mais non des Pafteurs aux Eglifes. T
On peut décorer la valeur de ces

marques extérieures d'honneur donc
nos Rois font revêtus ; mais non de
l'ordre de de l'honneur du Sacerdo-
ce. Les guerres où nos proches fe font

dirtingués ; font-elles devenues pour
nous des marques de vocation à un
état dont la principale fondion eft

d'annoncer la paix à la terre i
Qu'y a-

t-il de commun entre les honneurs des
armes ôc l'innocence du Sanctuaire y

entre les viéloires quon remporte fur

les hommes avec un glaive de mort
ôc de fureur ^ ô: celles que l'on doit

Mm 5
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remporter fur les pécheurs avec îe

glaive de la parole de vie & de fa-

lue.

Tomei. Un Pafteur peut -il alléguer {on

lenceToe'"^"^ & fa naiflance y ôc excufer là-

ruiàg.dcsdelTus Ton fafte & Tes profusions ?

^^Vr"ft
^^is eût-il trouvé dans un partage

domeftique, dequoi foutenir la va-

nité de Ton nom dont il fait montée
fi haut les dépenfes inévitables ; Le
dernier peut être d'une famille nom-
breuie, ou du moins exclus des droits

de des prérogatives de l'aînelle , il

fe feroic vu réduit dans le monde à
une fortune médiocre , à une por-

tion de cadet;, toujours fort mince
dans les maifons les plus anciennes.

Quo'i ! L'Eglife s^eft-elle obligée d'é-

tablir dans le luxe de dans l'abon-

dance 5 ceux que le monde auroit

lailfés dans une honnête médiocrité ;

Ils feroient plus à leur aife du patri-

moine des pauvres 3 qu'ils ne l'euC-

fènt été de la fuccefïion de leurs an-

cêtres ; Leur nom n'eût pas foutfert

dans le monde , de l'obfcurité & de

la modicité de leurs biens ôc de leur

fortune , & il foupfriroit dans l*E-

glife ;, de leur frugalité Se de leur

modeflie i Quoi i je monde qui ^
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formé le fantôme de la vanité , du
nom 8c de la naiffance , n'eût pas

foutenu en eux Ton ouvrage , Sc

PEglife qui la condamne , cette va-

nité ,
qui la combat , feroit elle-mê-

me obligée de la foutenir î Les bien-

féances du monde ne leroient point

blellces , lorfque leur fortune ne

répondroic point à leur nom ,* Sc

celles de TEglife le feroient , lorf-

que l'innocence , la (implicite , la

tempérance , la piéré de leur vie ré-

pondroit à la fainteté de leur carac-

tère .'

DES PREDICATEURS.

LEs Prédicateurs font obligés de carême:

refpeârer nos ennuis & nos dé-Ser. duL

goûts , en mêlant fouvent à la vé-^^^^^^
*

rite 3 des omemcns humains qui tou-

jours l'affoiblilTenr. Il femble qu'ils

viennent nous parler pour eux j dC

nous les écoutons comme des impor-
tuns qui viendroienc nous demander
des grâces.

On fe fait quelquefois bon geé

4'être infenfible aux vanités qu'oa
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entend ,*on fe fait une efpéce de
force de de vanité de les écouter de
fang froid -, on regarde peut - être

comme un bon air ÔC une fupério-

rité d'efprit jque ce qui touche tous

les autres :, nous lailTe tous feuls cal-

mes &c tranquilles. On fait peut-être

oftentation de fon infenfibilicé ,* il

femble que ce foit une foibleiïe à

nous , d'être fenfibles à des vérités

qui triomphèrent autrefois des Phî-

lofophes de des Céfars. Mais la mar-
que la plus fure d'un efprit frivole

êc léger 5 d'une raifon médiocre dc

bornée , d'un cœur mal fait , & in-

capable de grandeur &c d'élévation ;

c'd\ de ne trouver vien qui frappe ,

qui étonne ;, qui fatisfalfe , qui inté-

relTe ^ dans les vérités Ci fages ôc Cï

fubHmes de notre morale.

Au milieu d'un fpedacle profane ,

nous n'avons point de regret aux

momens que des plaiiîrs fi frivoles

occupent. C'eft-là que toutes les pen-

fées d'affaires , de fortune , de fa-

mille ceiTent j & que tout le refte

oublié , l'efprit né pour des chofes

plus rérieufcs fe repaît avidement
d-'avantures chimériques. C'efl: de-là

.qu'on fgi:!: toujoucs plein; occupé

>
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traiflfpoité des maximes lafcives

qu'un théâtre criminel a chaiitées.

On en repafle les endroits qui ont

fait fur le cœur des imprefTions plus

dangcreufcs ; on en porte le fouve-

nir jufqu'aux pieds , des Autels. Ces
images fi fatales à l'innocence ne
peuvent plus s'effacer ,' ôc au fortir

de la parole fainte , tout ce qu'on

a retenu ^ ce font peut-être les dé-

fauts de celui qui l'a annoncée.

Combien elt-il de ces hommes ,

fages à leurs propres yeux , qui fe

piquent de force &c de raifon , &
qui ne viennent entendre les Prédi-

cateurs qu'avec un efprit préparé ,

ôc comme en garde contre toutes les

terreurs de la parole fainte. Ils ne

font pas gloire d'être infenfibles à

toute vérité ? mais ils regardent le

Miniftere Evangélique comme un ar:

d'exagération ôc d'hyperbole. Les

plus.faints mouvemens du zélé ne
font dans leur efprit que les tours

étudiés d'un artifice humain , &c les

menaces les plus terribles 3 des fail-

lies d'une vaine éloquence : les maxi-

mes les plus inconteftables y des diil

cours où il entre plus d'ufage que
de véiritéi les arrêts les plus capa-
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blés d'allarmer les confciences ^ des
façons de parler dont il eft permis
à chacun de rabattre. On oppofe
fans cefîe tout bas à la vérité ^ les

maximes du monde qui la contre-

difent. On vient combattre la véri-

té :, Se non pas céder à fa force ÔC

à fa lumière ; Sc être les apologiftes

fecrets du monde & des pafïions ^

dans le lieu même deftiné à les con-
damner Sc à les combattre»

Chacun s'envifage toujours par

certains côtés favorables , qui l'em-

pêchent de fe reconnokre tel qu'il

eft. On a beau ^ pour ainfî dire , le

montrer au doigt :, on trouve tou-

jours en foi certains traits adoucis ?

qui changent la relTemblance. On fe

dit tout bas à foi-même ; je ne fuis

pas cet homme : Sc tandis que le

public nous applique peut-être des

vérités fi reffemblantes j feuls , ou
nous réuffiifons à nous y méconnoî-
tre j ou nous n'y découvrons peut-

être que les défauts de nos frères»

Nous cherchons à nos propres por-

traits 5 des reifemblances étrangè-

res ? nous fommes ingénieux à dé-

tourner fur les autres , le coup que
la. vérité n'avoir porté que fur nous^
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ta malignité des applications efi: l'u-

nique fruit que nous retirons de U
peinture que la Chaire fait de nos

vices , 8>c nous jugeons téméraire-

ment de nos frères , où nous aurions

dû nous juger nous-mêmes.

Les Prédicateurs ne ménagent
peut-être que trop notre foiblefTe ;

ils refpeélent peut-être trop des cou-

tumes qu'un long ufage a confacrées,

de peur de paroitre cenfurer les

grands exemples qui les autorifenr*

Ils n'ofent prefque parler de certains

défordres , de peur que leurs cen-

fures ne paroiffent plutôt tomber fut

les perfonnes que fur les vices. lU

fe contentent de nous montrer de
loin , des vérités qu'il faudroit nous
mettre (bus l'œil. La foibledê leur

arrache fouvenc des éloges ^ où le

zélé devroit placer des anathêmes
ôc des cenfures ; Ils fe laiiîent , com-
me le monde , éblouir par les noms
&c par les titres ; Se parce qu'ils nous
doivent du refpedl , ils nous refu-

fent fouvent la vérité y qu'ils doi-

vent encore refpecber davantage.

Parmi tous ceux qui viennent en*

tendre les Prédicateurs , il en ell peu

anjourd'hui qui ne ^'érigent en juges
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Se en cenfeurs de la parole fainte.

On n'y vient que pour décider du
mérite de ceux qui l'annocent , pour
faire des parallèles infenfés , pour
prononcer fur la différence des jours

ôc des inftructions : on fe fait hon-
neur d'être difficile : on palTe fans

attention fur les vérités les plus éton-

nantes ;, ôc qui feroient d'un plus

grand ufage pour foi : Se tout le fruits

qu'on retire d'un difcours chrétien

,

fe borne à en avoir mieux remar«

que les défauts que tout autre. ^

FIN.

De l'Imprimerie de Claude
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